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LE MYSTÈRE CHRÉTIEN 


L'ESSENCE DU CHRISTIANISME 


£ problème de l'existence de Jésus, tel que l’en- 
visage l’exégèse moderne, consiste essentiel- 
lement dans une critique des textes. Qu’on 
s'applique à démontrer que la vie humaine racontée 
par les Évangiles se rattache à une tradition anté- 
rieure aux apocalypses, qu’on demande à Paul, le 
plus ancien témoin, s’il concevait son dieu comme un 
être céleste ou bien comme un Juif contemporain de 
sa génération, les preuves alléguées de part et 
d’autre, quelque contradictoires qu’elles soient, ne 
laissent pas de relever d’une méthode commune : 
elles ne procèdent pas de principes irréductibles, de 
vues particulières sur la nature et l’évolution du 
christianisme. On se déclare partisan ou adversaire 
de l’historicité, selon qu’on tient, par exemple, pour 
une interpolation chrétienne ou un texte authen- 
tique telle prophétie d’Isaïe montrant le Bien-Aimé 
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« suspendu au bois », selon qu’on traduit le verset 17 
du Psaume XXII par cette phrase : « Ils trouèrent 
mes mains et mes pieds », ou bien par celle-ci : « Ils 
saisirent mes mains et mes pieds ». Souvent même, 
comme pour le terme de Nazareth, le différend 
réside dans une interprétation d'ordre philolo- 
gique. 

Comment s’y prend P.-W. Schmiedel pour prou- 
ver l’existence du prophète galiléen? Cherche-t-il à 
démontrer qu’une évolution normale, sans solution 
de continuité, relie le drame du Calvaire à la foi de 
Paul, les agapes des Apôtres au sacrement de l’eu- 
charistie? Nullement : sa méthode consiste à épeler 
mot à mot les Evangiles, à l’affût des passages parais- 
sant l’écho d'événements réels. 

La certitude peut-elle s'établir par l’usage exclusif 
du document? Celui-ci apparaît comme un élément 
précaire, qui reste à l’extérieur des faits, dont il se 
contente d'affirmer ou de nier l'existence, sans en 
comprendre le sens, sans chercher à pénétrer dans la 
réalité du développement moral. Il ne suffit pas de 
prouver l’historicité du personnage de Jésus, il faut 
encore établir que le christianisme pouvait s’organi- 
ser en culte du salut, avec pour point de départ une 
prédication humaine. Une religion, en effet, se pré- 
sente comme un système décomposable en ses élé- 
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ments constitutifs; ceux-ci une fois caractérisés, nous 
devons reconnaître s’ils se laissent expliquer par un 
fondateur individuel ou bien si ce postulat n’a point 
de place dans leur genèse. 


Combien de figures de Jésus ont-elles été esquis- 
sées depuis l’établissement de la science des reli- 
gions! Nous avons celles de Rousseau, de Lessing, 
de Baur, de Strauss, de Cabet, de Renan, d'Emer- 
son, de Reuss, de Rüstechl et tout récemment celles 
d'Henri Barbusse et d’Emil Ludwig. Le christia- 
nisme a donné lieu à des interprétations non moins 
diverses et contradictoires. Les uns, frappés par son 
côté social, ont cru qu’il apportait au monde une 
doctrine de la charité, un système de société fondé 
sur l'assistance mutuelle et l’aumône. Ernest Renan 
le définit encore : « l’organisation du dévouement 1 », 
Certains mêmes, — qui nous ont laissé des des- 
cendants, — poussant cette opinion à l'extrême, 
voyaient en lui le foyer d’oùserait sorti lesocialisme 2. 

D’autres penseurs, frappés par la lutte des Doc- 
teurs de l’Eglise contre l’égoïsme collectif de la Loi 
juive, ont considéré le christianisme comme une ten- 


1. Renan, Les Apôtres, p. 376. Paris, Michel Lévy frères, 1866, 
2, Etienne Cabet : Le Vrai christianisme suivant Jésus-Christ, Paris, 
au bureau du Populaire, 1846. 
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tative de réforme des mœurs par la voie du senti- 
ment, une religion du scrupule et du cas de con- 


science : 


Ce n’est pas une simple théorie, dit Friedrich Jodl, 
qu’on rencontre en tête du mouvement de la pensée 
chrétienne, maïs un génie créateur de la moralité. Si vous 
demandez à Jésus quelle est l'essence et le contenu de 
la morale, il vous fait une réponse nouvelle, puisée dans 
sa propre et intime expérience. 


Selon Auguste Comte, l’amour du chrétien pour 
son dieu est le symbole de l’amour de l'Humanité. 
Des matérialistes, pour qui les religions ne sont 
qu’un tissu d’erreurs, acceptent sans discussion la 
thèse d’après laquelle la morale moderne est une 
innovation du christianisme. Taine voit en lui 


la grande paire d'ailes, indispensable pour soulever 
l’homme au-dessus de lui-même, au-dessus de sa vie 
rampante et de ses horizons bornés. Chaque fois que 
ces ailes défaillent ou qu’on les casse, ajoute-t-il, les 
mœurs publiques et privées se dégradent, la cruauté et 
la sensualité s’étalent, la société devient un coupe-gorge 
et un mauvais lieu. 


Cette croyance est tellement enracinée que les 
exégètes, qui osent contéster à la religion une valeur 
créatrice de morale, ont bien soin de s’arrêter au 
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seuil du christianisme, pour n’envisager que les pra- 
tiques cultuelles des anciens ou celles des sauvages. 

Quelques philosophes enfin, particulièrement atta- 
chés à la métaphysique, ont pensé que le christia- 
nisme a surtout introduit dans la civilisation 
romaine des idées théologiques nouvelles : le mono- 
théisme, la toute puissance divine, la Providence, la 
communion du principe divin avec la créature. 

Ces diverses opinions n’ont pas résisté à la critique 
moderne. Aujourd’hui nous connaissons « l’essence 
du christianisme », qu'Adolf Harnack a vainement 
recherché. Cette religion recélait bien des pouvoirs 
qui l’appelaient à triompher, mais ils étaient exclu- 
sivement de nature mystique. Sa constitution pri- 
mitive appartient au mystère. 

Ce type de dévotion est, à son origine, une réac- 
tion contre l’utilisation de la religion pour une fin 
exclusivement collective, une tentative de retour à 
une pensée mystique pure. 

Les aspirations fondamentales du mysticisme, au 
début de notre ère, sont aujourd’hui assez bien con- 
nues. Venues des solitudes de l'Egypte et de l’Asie- 
Mineure, où des foules de moines et d’anachorètes 
trouvaient dans l’éloignement des hommes le com- 
merce avec la divinité, elles avaient gagné la civih- 
sation hellénique, que ne satisfaisaient plus ses dieux 
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nationaux, protecteurs trop distants. Les cultes 
grecs et romains, comme le judaïsme, étaient deve- 
nus ce qu’Emile Durkheim croyait être le fondement 
même du phénomène religieux : l’expression de la 
volonté sociale, un reflet symbolique de l’organisa- 
tion politique et morale. Chez les maîtres du monde, 
les pouvoirs publics avaient domestiqué de bonne 
heure la religion et tari ainsi la source vivante de ia 
foi, devenue servante de la cité : les êtres surnaturels 
ne se manifestaient plus guère aux hommes que sous 
forme d’apparitions. Au contraire les régions déso- 
lées du proche Orient étaient propices à l’éclosion 
de cet état affectif particulier, où le croyant s’ima- 
gine communiquer par le cœur avec sa divinité. 
L'unité remarquable qui caractérisait les croyances 
nouvelles, malgré la variété de leurs thèmes et leurs 
origines diverses, les mouvements passionnés qu’elles 
suscitaient prouvent qu'il ne s'agissait pas seule- 
ment d’une ressemblance d'emprunt, due à l’esprit 
d'imitation, mais d’une véritable révolution dans la 
conception de la foi. 

Que les croyants adorent l’Egyptien Osiris, les 
Grecs Dionysos, Orphée ou Déméter, le Syrien Ado- 
nis, le Phénicien Melkhart, le Phrygien Attis, les 
Babyloniens Tammouz et Mardouk ou le Persan 
Mithra, c’est une même aspiration qui soutient la 
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disparité des mythologies et se traduit par des rites 
analogues : la divinité, personnage majestueux, qui 
accable le fidèle de sa puissance, s’abaisse désormais 
jusqu’à la créature, à qui elle fait le don entier d’elle- 
même; elle pénètre jusque dans son cœur, elle 
devient homme pour mieux se faire comprendre; en 
participant à sa nature, elle s’identifie à elle. 
Lorsque les rapports de production et d’échange 
croissent en étendue et en complexité, l'individu se 
sent perdu au milieu d’un corps social anonyme et 
immense, dont il n’est plus qu’un rouage infime. Le 
progrès des moyens techniques et de la propriété 
développe des classes de possédants et d’exécutants; 
certaines classes se font conquérantes et parasites. La 
société cesse de plus en plus de répondre pleinement 
aux besoins physiques et moraux de l’ensemble de 
ses membres; elle tend à devenir pour la plupart 
d’entre eux une étrangère. Ce phénomène est sur- 
tout particulier aux grands empires; ceux d’Asie- 
Mineure, d'Egypte et surtout l’empire romain. La 
désadaptation de l’homme à son milieu naturel 
développe sa personnalité et le porte à réfléchir sur 
sa propre destinée. Alors naît en lui le désir de se 
survivre dans un monde idéal, où le souverain serait 
un dieu juste et bon. Des communautés de mys- 
tiques reconnaissent confusément ce qu’il y a dans la 
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foi religieuse de jaillissement spontané de la con- 
science, d’élan vers un idéal où les âmes, dégagées 
des liens terrestres, du réseau des lois et des mœurs, 
trouvent dans l’union intime avec une divinité le 
réconfort et l'espoir d’une vie bienheureuse. 

Aussi, contrairement aux autres religions, essen- 
tiellement nationalistes, les mystères, rompant avec 
les divisions politiques et géographiques, tendaient à 
conquérir tous les peuples de la terre, sans distinc- 
tion de patries À, 

Les dieux qui servirent d’objet d’adoration étaient 
choisis de préférence parmi des esprits de nature sau- 
vage, qui hantaient les forêts ou les champs et prési- 
daient au renouveau de la végétation. Ils donnaient 
lieu à des coutumes, encore barbares et tout impré- 
gnées de magie, pour amener l'abondance des 
troupeaux et la prospérité des moissons. Dionysos, 
par exemple, le dieu dont nous connaissons le mieux 
l’origine primitive, ne 6e distinguait pas des satyres 
et des sylènes, esprits fugaces des bois. Cybèle appa- 
ruît comme une déesse des montagnes de Phrygie et 
représente la vie des arbres, dont les fruits servaient 
de nourriture. Îsis et Déméter étaient des déesses 
du blé. 


4. Alfred Loisy : Les Mystères paiens et le mystère chrétien, p. 12. 
Paris, Emile Nourry, 1919. 
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Comment ces divinités rustiques ont-elles pu 
donner naissance à des religions universelles qui 
devaient, en ruinant la formalisme officiel, rénover la 
conscience mystique? C’est d’abord qu’elles étaient 
plus près de l’individu que les dieux de la cité, Ces 
esprits familiers vivaient de la vie des troupeaux ou 
des champs, qui assurent à l’homme ce dont il a un 
besoin immédiat. Ils n’avaient peut-être à l’origine 
d’autres prêtres que les chefs de famille. Les fidèles 
prenaient une part active à la célébration de leur 
culte : après un banquet sacré, attirés par la voix 
mugissante de Dionysos, ils se livraient, en hurlant 
et en agitant la torche, à des courses nocturnes et 
échevelées dans la montagne. Il en résultait un état 
d’exaltation inconnu des cultes abâtardis par les 
règles policées. 

Un semblable mysticisme eut bientôt d’autres 
exigences que celui d'amener l’abondance des 
récoltes. Déjà ces dieux se voyaient attribuer 
maintes influences, en dehors de leur fonction propre: 
ils fécondaient les femmes stériles, guérissaient les 
malades, veillaient sur le marin. Chargés de régula- 
riser le cours de la vie rustique, ils étendaient peu à 
peu leur pouvoir réglementaire aux choses de l’âme. 
Les anciens croyaient que la vie tout entière vient de 
la terre, la créatrice universelle. L'homme lui-même 
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en est sorti et y retourne. Les divinités chtoniennes, 
dont l’esprit restait enfoui sous le sol, en hiver, et 
faisait lever les épis, apparaissaient comme les 
grandes dispensatrices. À elles était dévolu naturel- 
lement le rôle de sauveurs. 

Les religions de la cité concevaient le monde 
d’outre-tombe comme un lieu lugubre, planté de 
peupliers et de saules noirs, où les morts menaient 
une vie larvaire. Tout autre est la condition des 
initiés, qui connaissent les mots de passe pour par- 
venir jusqu’au séjour des bienheureux. Après avoir 
erré dans l’obscurité, sans prendre garde aux appa- 
ritions fantastiques, sans se retourner, de peur d’être 
saisis par les Erinyes et précipités dans le bourbier, 
ils subissaient un jugement , se purifiaient, buvaient 
l’eau du Léthé, pour faire disparaître à jamais tout 
souvenir de la vie terrestre, qui pôt leur laisser des 
recrets, puis ils s’élançaient, nus, sur les sommets, 
vers la lumière. Là ils recevaient des vêtements 
neufs et, réunis au chœur des élus, qui formaient le 
cortège du dieu,ils apercevaient des spectacles mer- 
veilleux : 


On se trouve en des lieux purs, dans de riantes prai- 
ries, au milieu d’un concert de voix, de danses, de paroles 
sacrées et d’apparitions saintes. L’homme ainsi parfait, 
initié et libre, se promène sans contrainte; il célèbre les 
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mystères, la tête couronnée, et converse avec des 
hommes saints et purs 1. 


Ce sont des beautés dit Plotin ?, que la sensation ne 
peut voir, que l’âme voit et dit, sans organe des sens... 


A 


on voit, seul à seul, isolé, simple, pur, l’être dont tout 
dépend, que tout regarde, par qui tout est, vit et pense, 
car il est cause de la vie de la pensée et de l’être. 


Le salut était rendu possible par la mort ou la dis- 
parition du dieu et son retour à la vie. Incarnation de 
la végétation, il passait en effet par les mêmes 
phases que celle-ci : il cessait d’être, en hiver, pour 
se montrer de nouveau au printemps. C'était soit 
une mort et une résurrection, soit un enlèvement et 
une délivrance, soit une mise en pièces et une revi- 
viscence, soit un départ et une apothéose. Corè ne 
meurt pas, mais Iladès l’emporte aux enfers, et 
Déméter, partie à sa poursuite, la ramène à la sur- 
face de la terre. Osiris ne retourne pas au séjour des 
vivants, après qu'Isis a rassemblé les morceaux dis- 
persés de son corps, mais il devient le souverain de 
l’empire des morts. Zagreus est tué et dévoré par 
les Titans, mais autour de son cœur, recueilli par 
Pallas, se développe une vie nouvelle. Attis, après 


1. Plutarque, d'après Stobée, 6° fragment {Farnell, 356, n. 218 h.). 
2. Ennéades : 1, 6, 4; I, 6, 7. 
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son émasculation, était porté solennellement, sous 
la forme d’une image attachée à un pin, dans une 
crypte de Cybèle, figurant son sépulcre; des femmes 
pleuraient auprès de son cadavre, puis les Hilaria 
célébraient le dieu rendu à son amante. Mithra, 
après de nombreuses souffrances et le sacrifice d’un 
taureau, met un terme à sa mission terrestre par un 
repas offfert aux compagnons de ses travaux, avant 
que le quadrige du Soleil ne l’emporte au-dessus de 
l'Océan, vers les sphères célestes où il va régner. 
Malgré leurs formes diverses, toutes ces mytholo- 
gies remplisssient le même rôle : elles appelaient le 
fidèle à une vie immortelle, par l’exemple du dieu, 
qui lui aussi avait su vaincre la souffrance et la mort. 
Un auteur chrétien, Julius Firmicus Maternus !, 
représente des mystes pleurant, en proie à l’incer- 
titude de leur sort, quand tout à coup un prêtre, leur 
faisant une onction sur la gorge, murmure ces mots: 


Courage, initiés, puisque le dieu est sauvé; vous aurez, 
vous aussi, le salut au bout de vos misères. 


A l’origine, les membres du clan cherchaient, par 
des actes de magie sympathique, à aider la nature à 
1. De Errore projanarum religionum, XXII, 1, Edidit Konrat Ziegler, 


Lipsiæ in ædibus B, G. Teubneri, 1908, p. 57 (chap. XVIII, d’après le 
Panthéon littéraire). 
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se réveiller. Lorsque le départ et le retour du dieu 
devinrent une garantie de survie, la reproduction 
symbolique des épreuves fut interprétée comme un 
effort des fidèles pour se conformer à la destinée du 
Sauveur. Dans le mystère d’Isis, le défunt est em- 
baumé et costumé comme Osiris, il est un Osiris : 


Aussi vrai que vit Osiris, aussi vrai il vivra. Aussi vrai 
qu'Osiris n’est pas mort, aussi vrai il ne mourra pas. 
Aussi vrai qu'Osiris n’est pas anéanti, lui non plus 
n’est pas anéanti. 


À Eleusis, les initiés étaient censés mourir et rece- 
voir la sépulture. Ils quittaient leurs vêtements, et 
se plongeaient dans la boue, avant d’apercevoir la 
lumière, qui figurait le séjour des élus. Dans le mys- 
tère de Cybèle, ils étaient salués du titre d’Attis, 
puis conduits solennellement au lit de la déesse. 

Le bénéfice du salut s’obtenait au moyen d’une 
nourriture sacrée. Les adeptes de Mithra commé- 
moraient le dernier repas offert par le dieu à ses 
compagnons. Aux petits mystères d’Eleusis, il fal- 
lait prononcer cette formule : 


J'ai mangé au tympanon, j'ai bu au cymbalon, je 
suis devenu mystique. 


Aux grands mystères, on disait : 


ND 
el 
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J'ai jeûné, j'ai bu le cycéon, j'ai pris dans la ciste et, 
après avoir accompli (ce qu'il fallait), j'ai remis dans le 
calathos, j'ai repris dans le calathos et mis dans la ciste, 


Dans le culte de Dionysos-Zagreus, le dieu était 
conçu sous la forme de l’animal dont les mystes 
mangeaient la chair crue : ils déchiraient le faon 
Dionysos ou le taureau Zagreus. Il y a donc tout 
lieu de penser qu’il s'agissait d’une théophagie, dans 
le but de s’approprier la force divine. 

Les mystères s’adressaient aux personnes de 
toutes conditions et de toutes patries, capables de 
faire les efforts nécessaires à leur salut. Mais les rites 
d'initiation, considérés comme redoutables, s'ils 
tombaient entre des mains indignes, devaient res- 
ter rigoureusement cachés. Une semblable obliga- 
tion était liée à l’origine économique de ces religions : 

Il existait des secrets de métiers :la caste des Asclé- 
piades, à qui la cité avait reconnu le pouvoir d’exer- 
cer la médecine, tenait jalousement éloignées des 
profanes les connaissances de son art. De même la 
poésieet la philosophie, réservées à la classe des patri- 
ciens, s’exprimaient volontiers en paroles obscures 
ou difficiles. Pour une raison semblable les mys- 
tères, anciens cultes agraires, propriétés de clans ou 
de tribus, constituaient à leur origine des privilèges 
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de castes, dont il ne fallait pas faire bénéficier des 
étrangers, sans garantie. Même lorsque la vertu 
Hbératrice du dieu local lui valut une renommée qui 
l’obligea de devenir accessible à tous les hommes, 
il resta, comme à Eleusis, dans le patrimoine d’une 
famille sacerdotale, qui en tirait gloire et profit. 

Le caraotère secret, qui semblait appartenir à la 
nature même du mystère, n’était done en réalité 
que la survivance d’une organisation archaïque. Il 
se trouvait assez atténué, dans les derniers siècles. 
pour que des allusions de plus en plus fréquentes et 
précises aient rendu possible la reconstitution des 
principaux rites. 

Des cultes indépendants de la cité ne devaient pas 
toujours être bien vus des pouvoirs publics, lorsque 
ceux-ci ne parvenaient pas à leur imposer un con- 
trôle. Aussi furent-ils parfois l’objet d’une méfiance 
hostile ou même de persécutions. Lorsque Saba- 
zios, le Dionysos thrace, s’introduisit en Attique, au 
ve siècle, il s’attira les railleries des poètes comiques 
et le mépris public. Le culte de Cybèle, à Rome, 
subissait une surveillance continuelle, les autels 
d’Isis furent renversés et les mystères de Bacchus 
chassés d'Italie 1, 


14. J.-P. Waltzing : Etude historique sur les corporations profession- 
nelles chez les Romains, t. I, p. 43. Bruxelles : F, Hayez, 1895. 
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Mais telle est la nature de la religion que, malgré 
ses essais d'évasion de la vie du monde, elle demeure 
liée aux conditions économiques et politiques, qui 
ont déterminé son épanouissement. Grâce au prin- 
cipe d'autorité, dont elle fait sa base, elle offre un 
excellent moyen de conservation sociale. L’individu 
ne peut s’isoler que dans la société. Les mystères, 
qui étaient une échappée de l’âme humaine vers le 
mysticisme pur, finirent eux aussi par être mis au 
service des états. Le culte de Déméter, à Eleusis, fut 
le premier nationalisé : bien qu’accessible à tous les 
hommes qui n’étaient point des barbares, il fallait, 
pour y participer, être athénien par la naissance ou 
tout au moins par l'adoption. Mithra devint le 
dieu des militaires. Même le mystère farouche de 
Cybèle, qui avait inquiété les autorités romaines, 
fut rendu public par l’empereur Claude. De l’an- 
cien mysticisme, il ne subsista plus qu’un vague 
universalisme et une promesse de vie bienheu- 
reuse. 


Allons-nous retrouver dans le christianisme 
tous les caractères que nous venons de défi- 
nir? 

Au premier examen, on peut découvrir en lui, à 
un desré extrême, la nature fondamentale des mys- 


L'ESSENCE DU CHRISTIANISME 25 


tères : comme eux 1l se développe indépendamment 
des patries. Dès l’époque de Paul il s’oppose de 
façon farouche au judaïsme, s’affranchit de la caste 
sacerdotale des Douze ! et déborde les frontières de 
la Palestine. L'idée messianique qu’il conserve, en 
transposant sa promesse dans un monde céleste, 
révèle que lui aussi est né d’aspirations populaires 
vers un souverain juste et bon, en réaction contre 
la contrainte sociale. Les premiers chrétiens refu- 
saient de payer le tribut à l’empereur, de prêter ser- 
ment en son nom, de le suivre sur les champs de 
bataille. La fameuse parole : « Rendez à César ce 
qui appartient à César », qu’une exégèse facile et 
opportune interprète comme la soumission du fidèle 
aux lois de son pays, témoigne au contraire de sa 
parfaite indifférence à leur égard. Jésus jette pour 
ainsi dire à la tête du souverain la monnaie frappée 
à son effigie. 

Puis, comme les mystères, le christianisme, arrivé 
à un état parfait, s’intégra à l'empire romain, sous 
le règne de Constantin. 

L'obligation du secret a-t-elle existé chez les pre- 
miers chrétiens? 


4. C. Toussaint : La Gnose paulinienne, dans Congrès d'histoire du 
christianisme. Jubilé Alfred Loisy, t. 11, p. 30. Paris : aux éditions 
Rieder, 1928. 
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Nous prêchons, disait Paul 1, une sagesse parmi les 
parfaits, sagesse non de ce siècle, ni des princes de ce 
siècle, qui ont été anéantis; 

mais une sagesse de Dieu mystérieuse, sagesse cachée, 
que Dieu a décrétée avant les siècles pour notre gloire, 

et qu'aucun des princes de ce monde n’a connue, 


Une sagesse enseignée aux parfaits (teleioi) pa- 
raît bien désigner une doctrine mystérieuse réser- 
vée à des initiés. Le mot teleioi se trouve, en effet, 
employé dans ce sens par les hermétiques et les 
Eleusiniens 2, Pythagore divisait ses disciples en 
teleioi et en nèpioi, les parfaits et les enfants. Paul 8 
oppose également ces deux mots. 

Des théologiens catholiques ont fait observer que 
la religion de Paul était accessible à tous les hommes 
et non à quelques sectaires. Le terine de mystère se 
rapporterait à une connaissance acquise, en dehors 
des voies naturelles, par la révélation, mais large- 
ment divulguée. 

Les religions de mystères n'étaient pas non plus le 
lot de petits groupes de privilégiés, choisis par le 


1. 17e aux Corinthiens, II, 6-8. Voir aussi aux Ephésiens, III, 2-5; 
aux Colossiens, 1, 25-26; aux Hébreux, V. 11-14. 

2. Richard Roitzenstein, Die Hellenistischen Mysterienreligionem, 
ihre Grundgedanken und Wirkungen, p. 163. Lripsig und Berlin : 
B. G. Teubner, 1910. 

3, C, Toussaint, La Gnose paulinienne, op. cil., p. 30, 
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caprice divin : elles s’ouvraient aussi à tous les 
hommes de bonne volonté, conformément à la pa- 
role de l'Evangile : 


Que celui qui a des oreilles pour ouïr entende Î, 


Le secret s’accommodait parfaitement du plus 
large universalisme. Il n’en était pas moins imposé, 
car la connaissance, conçue comme une force redou- 
table, pouvait devenir la source des plus grands 
maux. Matthieu exprime exactement la même idée: 


Ne donnez point les choses saintes aux chiens, et ne 
jetez point vos perles devant les pourceaux, de peur 
qu'ils ne les foulent à leurs pieds, et que, se tournant 
contre vous, ils ne vous déchirent ?. 


Il serait difficile de contester qu'il y eut un ensei- 
gnement secret à l’origine du christianisme. 


Il vous est donné, dit Jésus à ses disciples, de con- 
naître les mystères du royaume de Dieu; mais il n’en 
est parlé aux autres qu’en paraboles, de sorte qu’en 
voyant ils ne voient pas, et qu’en entendant ils ne com- 
prennent point 3, 


Tu as les plus connus des Mystères, dit Grégoire de 


1. Luc, VIII, 8. 
2. Matthieu, VII, 6. 
8. Luc, VIII, 10, 
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Nazianze 1 : les autres, tu les apprendras à l’intérieur, 
et tu les cacheras en toi-même, dominé par le sceau. 


Le sceau, dit Clément d'Alexandrie 2, est la marque 
par laquelle le dieu véritable se fait reconnaître. 


Ce qu’il fallait tenir cachés, dans les mystères, ce 
n’était point la doctrine du salut, mais les rites 
essentiels, c’est-à-dire la connaissance des moyens 
par lesquels s’obtenait l’immortalité bienheureuse. 
Pareillement les premiers chrétiens répandaient 
sans restriction l’enseignement mythologique, mais 
la messe demeurait un sacrifice secret, comme l’in- 
dique son nom même, missa, qui signifie renvoi. 
En effet, aussitôt après l’homélie, le diacre congé- 
diait diverses catégories de fidèles, catéchumènes, 
compétents et pénitents, qui ne devaient pas assis- 
ter à la célébration des saints mystères, réservés 
aux communiants, seuls initiés parfaits. Puis, au 
moment où l’on disposait sur l’autel les pains et les 
calices destinés au divin repas, des ministres veil- 
laient aux portes, afin que nul profane ne franchisse 
le seuil de l’enceinte sacrée $. 

Cependant, peu à peu, l’obligation du secret devien- 

1. Orat., XL, 45. Patrologie grecque, t. XX XVI, p. 425. 

2. Stromates, V, 11. 


3. L. Duchesne, Origines du culte chrétien, p. 57-60 et 205. Paris, 
Albert Fontemoing, 5° édit., 1909. 
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dra d'importance secondaire; elle disparaîtra tout à 
fait, lorsque le christianisme, sous l'influence dela spé- 
culation théologique, qui le rapprochera dela raison, 
accessible à tous, perdra son caractère d’apocalypse. 

La cérémonie d'initiation, caractéristique des 
mystères, se rencontre également dans le christia- 
nisme primitif. Le baptême du nouveau-né était 
inconnu : ce sacrement n’était administré qu’une 
fois par an, à la veille de Pâques. Quarante jours 
avant cette fête, on dressait la liste des compétents, 
qui se préparaient pendant tout le temps qui s’ap- 
pellera plus tard le carême. L’aspirant au titre de 
chrétien subissait une longue suite d'épreuves : des 
exorcismes, l'imposition de la croix sur le front, le 
dépôt de sel dans la bouche. Le prêtre lui soufilait 
au visage, lui touchait les lèvres et les oreilles avec 
de la salive, lui faisait sur la poitrine et sur le dos 
une onction d'huile. Le jour du troisième exorcisme, 
on livrait au candidat les prières fondamentales, 
telles que le Symbole et l’Oraison dominicale. Enfin, 
de même qu’à Eleusis, vers la fin de linitiation, les 
mystes se dépouillaient de leurs vêtements, les 
chrétiens, hommes et femmes, mais séparés selon le 
sexe, entraient complètement nus dans la piscine 1. 


1. L. Duchesne : Zhidem, p. 299-321. 
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L'initié aux mystères était assimilé au dieu lui- 
même. Semblablement le baptème unissait le chré- 
tien au Christ crucifié : 


Maintenant, dit Paul1, je suis crucifié avec Christ : 
ce n’est pas moi qui vis, c’est Christ qui vit en 
moi... 

Nous sommes ensevelis avec lui, en sa mort, par le 
baptême, afin que, de même que Christ est ressuscité 
des morts par la gloire du Père, nous aussi accédions à 
une vie nouvelle. 


La comparaison de l'initiation chrétienne avec 
celle des mystères paraissait tellement naturelle que 
les docteurs de l'Eglise eux-mêmes ne dédaignaient 
pas d’y recourir, dans l’espoir d'amener à leur foi 
les adeptes des cultes concurrents : 


O mystères éternellement sacrés! dit Clément d’A- 
lexandrie ?. Je deviens saint par l’initiation et l’époptie. 
Le Seigneur est le hiérophante. Il a marqué le myste de 
son sceau en le conduisant vers lalumière. Ilremetentre 
les mains du Père celui qui a eu foi et qui est éternelle- 
ment sous sa garde. Voici les orgies de nos mystères, si 
tu veux. Fais-toi initier et tu danseras, dans le chœur 
des Anges, autour du Dieu incréé, impérissable, seul 


1, Aux Galates, 11, 20; aux Romains, VI, 4; aux Colossiens, II, 12. 
2. Protreptique, XII. 
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véritablement existant; tandis que le Logos divin chan- 
tera avec nous les saints hymnes. 


Dans les Stromates, ? le même docteur explique 
que la méthode par laquelle le chrétien s’approche 
de Dieu rappelle, dans chacun de ses détails, les 
rites de l’époptie 2. 

Enfin, comme dans les mystères, le christianisme 
annonce une bonne nouvelle : l’immortalité des 
âmes, rendue possible par la crucifixion d’un dieu et 
sa résurrection, et efficace au moyen d’un rite de 
communion théophagique. 

En présence de ces analogies, tout historien non 
prévenu, désireux de saisir l’enchaînement des faits, 
plutôt que de poursuivre l’idée fixe d’intégrer à une 
théologie une aventure humaine, serait amené à 
conclure que, si le christianisme tient à la nature du 
mystère, il doit son origine, comme tous les autres 
mystères, à des rites champêtres très primitifs, évo- 
lués de la magie à l’idéalisme, après des siècles d’évo- 
lution. Or, si nous nous en rapportons à la critique 
moderne, seul parmi ses congénères, Jésus n'aurait 
point été un dieu de la végétation, que les fidèles 


1. Stromates, V, 11. Voir Victor Magnien : Les Mystères d'Eleusis, leurs 
origines, le rituel de leurs inütiations, p. 155-159. Paris, Payot, 1929. 
2. Degré supérieur d'initiation aux mystères d'Eleusis. 
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s’efforçaient au printemps de ramener à la vie, mais 
bien un personnage réel, pris accidentellement pour 
le messie par ses propres disciples, et transformé 
peu à peu, à la suite d’heureux basards, en divinité 
rédemptrice. Les exégètes reconnaissent que plu- 
sieurs dieux sauveurs ont précédé Jésus, que le 
christianisme lui-même est une religion du salut, 
parmi plusieurs autres, qu’il présente de nombreuses 
ressemblances avec ses concurrents; mais ce serait 
un phénomène d'osmose, un syncrétisme, disent-ils. 
L'idée que la foi en Jésus a subi, au cours d’un déve- 
loppement interne, les mêmes vicissitudes, que les 
religions d’Attis, d’Osiris ou de Mithra, que celles-ci 
constituaient une première ébauche, une manifes- 
tation grossière d’une tendance qui devait trouver 
sa forme parfaite, pour l’état moral du temps, dans 
le mythe de la passion, ne leur vient même pas à 
l'esprit. Pour eux les rites helléniques ont simple- 
ment déteint sur une légende historique, transfoi- 
mant une prédication messianique en mystère. Le 
prophète national Jésus, après une rencontre for- 
tuite avec les Sauveurs du monde gréco-romain, se 
serait fait naturaliser par eux. 

Le christianisme serait donc une fleur sans racine. 
Toutes les difficultés d'interprétation proviennent 
de ce postulat. Nous allons voir les historiens aux 
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prises avec des obstacles insurmontables et acculés 
aux hypothèses les plus risquées ou même les plus 
baroques, pour résoudre cette anomalie. Comment, 
en pleine civilisation, un nouveau dieu de mystère 
a-t-il pu surgir, sans suivre l’évolution naturelle aux 
êtres de son espèce? C’est la grande énigme de 
l’exégèse contemporaine. 
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IL 


COMMENT LES EXÉGÈTES HISTORICISTES 
« CONSTRUISENT » LE CHRISTIANISME? 


La plus ancienne tentative pour résoudre l’énigme 
des origines chrétiennes remonte aux Évangiles 
eux-mêmes. Ils assignent à cette religion, comme 
point de départ, un événement historique : le mi- 
nistère d’un prophète galiléen, qui se proclame le 
Messie, prêche la pénitence dans l’attente du Juge- 
ment, opère des guérisons et des prodiges, périt sur 
la croix en émeutier, enfin apparaît ressuscité à ses 
disciples. 

La critique moderne a adopté l’explication des 
Écritures. Il faut bien reconnaître qu’elle s’accorde 
avec l’universalité des témoignages. La polémique 
entre les premiers chrétiens et leurs adversaires pré- 
sente cette particularité curieuse : Juifs et Hellènes 
ont accusé la légende évangélique d’immoralité, ils 
en ont relevé les contradictions et les incohérences. 
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ils se sont efforcés d’expliquer les miracles par des 
moyens naturels, Jamais ils n’ont mis en doute 
l'existence de Jésus : 


Cette seule négation bien fondée, observe Charles Gui- 
gnebert 1, enfermait un argument radical et tel que 
l'adversaire n’avait plus qu’à se taire. Or, que les Juifs 
ne l’aient jamais employé, le Talmud nous le prouve et, 
avec lui, le Dialogue de Justin avec le Juif Tryphon et le 
traité de Celse contre les chrétiens. 


Sans doute ne subsiste-t-il plus, pour asseoir notre 
jugement, que des documents du n° siècle; mais les 
polémistes auraient-ils négligé une telle arme, si 
leurs aînés s’en étaient servis? Sur cette période 
antérieure, les Evangiles nous fournissent même 
quelque précision : 


Il y a,dit Maurice Goguel?, dans divers récits d’appa- 
ritions, des traits qui mettent en lumière la réalité du 
corps de Jésus ressuscité #; jamais aucun évangéliste 
n’a éprouvé le besoin d'affirmer de la même manière la 
réalité du corps de Jésus pendant son ministère. C’est 
donc qu’ils n’ont pas eu affaire à des adversaires qui la 
contestassent. La portée de ce fait est considérable car 


. Le Problème de Jésus, p.148. Paris, E. Flammarion, 1914. 
. Jésus de Nazareth mythe ou histoire? p. 85. Paris, Payot, 1925. 
. Luc, XXIV, 39-42; Jean, XX, 25-29. 
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c’est au lendemain de sa naissance que le christianisme 
s’est heurté à l’opposition juive. 


La légende de Jésus se distingue par une autre 
caractéristique, également troublante. Alors que les 
religions, toujours jalouses de leurs origines, ont ten- 
dance, pour en rehausser le prestige, à les faire 
remonter aux âges les plus reculés, à les confondre 
même avec la naissance du monde, le christianisme 
seul, — et ce n’est pas une des moindres causes de 
son succès, — fait vivre son dieu au milieu d’événe- 
ments historiques et à une époque que les premiers 
croyants ont pu connaître 1! Comment une divinité 
purement fabuleuse aurait-elle un beau jour aban- 
donné la majesté du Trône, pour se montrer à Jéru- 
salem dans l’équipage le plus humble? Si des Israé- 
lites, qui répugnaient à en user cavalièrement avec 
la mythologie, à la manière grecque, et avaient de 
Dieu une idée telle qu’ils n’osaient ni prononcer son 
nom ni représenter son image, en arrivèrent à pen- 
ser qu'ils l'avaient côtoyé, bafoué et supplicié, ne 
fallait-il pas qu’une aventure, d’une réalité impé- 
rative, servit de cadre à une croyance, si éloignée 
des tendances naturelles d’un peuple? 

Enfin, quand nous avons éliminé des Evangiles 


1. Charles Guignebert, Le Problème de Jésus, p. 149. 
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tous les traits, nombreux sans doute, qui s’expli- 
quent par une transposition de l’Ancien Testament, 
il reste au fond du creuset des éléments irréduc- 
tibles à la mythologie, survivance d’une tradition 
manifestement relative à une vie humaine. Ces 
« résidus », cette poussière éparpillée qui résistent 
aux dissolvants de la critique fournissent, selon 
Schmiedel, la matière à de solides « piliers », capa- 
bles de supporter l'édifice majestueux de la thèse 
historique. Avec les Evangiles vidés de tout leur 
contenu et réduits à un maximum décevant de légè- 
reté,on compte porter aux mythiques des coups si 
adroïtement appliqués que ceux-ci chancelleront 
peut-être. 

Pourquoi donc Jésus prend-il la peine de dire 
qu’il ne faut pas l’appeler bon, parce que personne 
n’est bon hormis Dieu 1? Qu’une parole injurieuse 
contre le Fils peut être remise ?? Qu'il ne connaît 
pas le jour et l’heure du Jugement %? Qu’il ne saurait 
prendre sur lui d’accorder à ses disciples une place à 
sa droite et une à sa gauche dans le Royaume futur 4? 
Pourquoi cette obéissance à son père et toutes ces 
faiblesses inconvenantes? Il se montre incapable de 

4. Marc, X, 18. 

2. Matthieu, XII, 32. 


3. Marc, XIII, 32. 
&. Marc, X, 40, 
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faire un miracle à Nazareth, où l’on n’a pas foi en sa 
mission l; il a des frères et des sœurs, simples mor- 
tels qui, au lieu de se glorifier de lui, n’hésitent pas 
à l’accuser de démence ?; sa passion surtout appa- 
raît comme une vulgaire exécution judiciaire, qu’il 
subit avec amertume et rancœur, en s’écriant, avec 
le psalmiste : « Mon Dieu! pourquoi m’as-tu aban- 
donné? » De tels traits s'expliquent, si des souvenirs 
de faits réels les imposaient aux narrateurs; ils ne 
devaient pas trouver place dans la mise en récit d’un 
drame de mystère ou de pratiques rituelles. 

Non seulement les Évangélistes ne se bornent 
pas à parler de manière intempestive d’un héros 
incurablement homme, mais ils ne le rattachent 
même pas à un culte. Jésus apparaît comme un ins- 
piré qui prêche le règne du Père céleste et nulle- 
ment le sien propre, qui pratique la dévotion ju- 
daïque au lieu de chercher à fonder une religion 
nouvelle. Des écrivains soucieux de composer une 
légende divine à l’usage d’une secte pouvaient-its 
ainsi manquer d'exposer aux fidèles l’essentiel d’une 
dogmatique? 

On conclut que la tradition orale, qui a servi de 
thème, a traversé une étape ancienne où Jésus se 


4, Marc, VI, 5. 
2. Mare, II, 21. 
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trouvait dépouillé de caractères surnaturels. On 
reconnaît même l’existence de deux tendances con- 
tradictoires dans les Évangiles : la tradition histo- 
rique, réalité encombrante, avec laquelle les rédac- 
teurs devaient compter, mais qu’ils accueillaient 
malgré eux, pour la trahir, désireux surtout d’orien- 
ter les esprits vers la conception d’un être transcen- 
dant. Le fondateur du christianisme ne se révèle- 
rait pas à l’analyse comme une divinité peu à peu 
humanisée, mais bien au contraire comme un homme 
que la légende a déifié. 


S'il en est ainsi, par quel miracle de la foi un 
simple prophète devait-il un jour se muer en dieu de 
mystère, mourant et ressuscitant pour assurer aux 
âmes l’immortalité bienheureuse? La thèse de l’his- 
toricité, qui apparaît si vraisemblable au premier 
examen, réussit-elle à jeter un pont sur l’abîme qui 
sépare ces deux conceptions? 

Charles Guignebert s’est proposé de résoudre les 
difficultés inhérentes à l’hypothèse d’un christia- 
nisme issu d’une agitation juive sans portée, mais 
dont la répercussion, par un concours de circons- 
tances singulières, aurait été universelle. 

Il doit reconnaître tout d’abord que Jésus n'avait 
aucune chance de provoquer l'enthousiasme ni 
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même de susciter un mouvement de quelque am- 
pleur dans le milieu palestinien : 


Au peuple, dit-il 1, il ne parlait point le langage qu’il 
attendait : il prêchait le retour sur soi, l'amour du pro- 
chain, l’humilité du cœur, la confiance filiale en Dieu, à 
des gens qui espéraient un appel aux armes et l’annonce 
du dernier combat avant la victoire éternelle. Il ne leur 
disait pas : « Levez-vous! Le Messie de lahvé est parmi 
vous », mais bien : « Préparez-vous, par la repentance, 
à ti bonne figure au Jugement quis’approche.» Il ne 
leur demandait pas d’ agir, mais seulement d'attendre 
dans une certaine position morale et religieuse, qui chan- 
geait l'attente en une contrainte. 

Ses compatriotes Palestiniens 2ne crurent pas en la mis- 
sion qu'il s’attribuait et ne se conformèrent pas aux 
suggestions morales qu’il leur apportait; ils le regar- 
dèrent passer, durant le temps, d’ailleurs très court, où 
il circula au milieu d’eux, avec curiosité ou indifférence, 
mais sans le suivre. Peut-être — et tout au plus — sédui- 
sit-il quelques centaines de Galiléens ingénus. 


Voilà certainement une situation fâcheuse et para- 
doxale pour le fondateur d'une religion mondiale, et, 
lorsqu'un peu plus loin l’historien expose que la con- 
ception religieuse de Jésus, trop apparentée aux 


4. Le Christianisme antique, p. 57. Paris, E. Flammarion (Biblioth, 
de philos. acientif.), 1922. 
2. Ibidem, p. 56-57. 
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manières de penser juives, n’avait évalement aucune 
chance de séduire le monde romain, nous resterons 
perplexes sur les possibilités d’existence historique 
de ce personnage. 

Il semble, en effet, qu’un prédicateur, dont la pa- 
role ne trouvait d’écho ni dans le cœur de ses com- 
patriotes ni dans la conscience du siècle ne devait 
pas s’obstiner à courir les bourgades, en proie à un 
rêve solitaire. 

Charles Guignebert avoue que le christianisme 
n’aurait logiquement pas dû exister : 


Que pouvait-il rester de Jésus, dit-ill, en dehors de 
quelques maximes morales, assurément profitables, 
mais moins originales qu’on ne le dit d’ordinaire, et en 
dehors du souvenir touchant de ses vertus, de son charme 
personnel? La logique répond : rien. Et pourtant la 
suite des événements parut donner tort à la logique. 


Ainsi l’hypothèse d’un Jésus inconsistant à la 
base d’une grande religion n’effraie pas les histo- 
riens, enclins à ne voir dans l’enchaînement des 
actions humaines qu’une suite de faits à la merci des 
conjonctures du moment. Résignés à ne point expli- 
quer le christianisme par un développement nor- 
mal de croyances, ils le font surgir d’une série de 


1. Ibidem, p. 62-63. 
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circonstances accidentelles, d'importance compa- 
rable au nez de Cléopâtre, qui lui aussi suffit à chan- 
ger le destin de Rome. 

Voici, à la lumière de cette méthode. comment 
s'établit le lien qui rattacha la conscience univer- 
selle à un mouvement issu de Palestine. 

Jésus, incompris de ses compatriotes, parce que sa 
prédication pacifique s’opposait trop à leur ardeur 
combative, n’a pu lui-même exercer une action quel- 
conque pour la propagation d’une foi nouvelle. 
Arrêté, dès son existence terrestre, sur le chemin qui 
doit le conduire à la conquête du monde, il tombe 
pour la première fois. 

Son histoire serait également demeurée dans l’ou- 
bli, si les Apôtres n'avaient essayé de relever le 
flambeau. échappé des mains du prophète. 

Quels moyens employèrent-ils pour attirer à nou- 
veau l'attention publique? Peut-être une prédica- 
tion ardente, fondée sur des concepts mystiques 
mieux appropriés aux aspirations des foules? En 
aucune façon. Deux faits divers suflirent à préparer 
à Jésus une éternité de triomphe : une vision et un 
syllogisme. 

Selon toute apparence, le fait essentiel, le moteur 
qui déclancha le mécanisme du mouvement chrétien, 
c’est une hallucination de Pierre, suivie bientôt 
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d’hallucinations collectives, où Jésus, le supplicié 
de la veille, apparaît vivant et exhorte ses disciples 
à poursuivre son œuvre Î, 

Ce phénomène appelait le raisonnement suivant : 


Jésus vit. Mais pour qu'il vive, il faut qu’il ne soit 
plus mort, et, s’il n’est plus mort, pour les Juifs de ce 
temps, pas d’hésitation possible, c’est qu’il est ressus- 
cité. 

Pourquoi Dieu aurait-il tiré Jésus du séjour des morts 
si ce n’était parce qu’il lui réservait un rôle primordial 
dans une grande œuvre prochaine 2? 


C'est ainsi que le prophète qui avait prêché la pé- 
nitence dans l’attente du Royaume fut assimilé au 
Messie lui-même. À quoi tiennent les glorieux des- 
tins? Que Pierre n’ait pas eu de vision et qu’il n’ait 
pas eu l'esprit d’en tirer un syllogisme opportun et 
tortu, c’en était fait du grand mouvement mystique 
de notre civilisation occidentale : 


Si cette foi des Apôtres en la résurrection de leur 
Maître ne s'était pas produite, il n’y aurait pas eu de 
christianisme ?, 


4. Ibidem, p. 63-64. 
2. Ibidem, p. 64-65, 
3. Ibidem, p. 66. 
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Quelques exégètes cependant, entre autres Al- 
fred Loisy et Klausner, s’écartent de cette thèse. Ils 
estiment que la vision d’un homme ressuscité ne 
pouvait amener l’idée de Messie que si cette idée se 
trouvait déjà à la base de l’activité des Apôtres. Si 
Jésus ne s'était point donné ce titre de son vivant, 
tout son enseignement devait détourner d’une opi- 
nion, déjà réfractaire à des consciences juives, habi- 
tuées à concevoir le Roi d’Israëlcomme un messager 
glorieux. 


Si Jésus, dit Alfred Loisy 1, n’a pas été condamné à 
mort comme roi des Juifs, c’est-à-dire comme Messie, 
sur son propre aveu, autant vaut soutenir qu'il n’a 
jamais existé... C’est la foi d'avant la résurrection qui a 
fait la foi de la résurrection. 


Les Apôtres ont vu Jésus; ils ont conclu ou bien 
ils ont été confirmés dans leur idée qu’il était le Mes- 
sie. Nantis de ce bagage dogmatique, il ne leur res- 
tait plus qu’à séduire le monde. 

La mort du Maître avait dispersé ces néophytes, 
trop lâches pour soutenir leur foi devant le peuple. 
Ïs étaient rentrés précipitamment en Galilée, pour 
y reprendre leurs occupations casanières, condition 


1. Jésus et la tradition évangélique, p. 75. Paris, Emile Nourry, 1910. 
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évidemment bien défavorable à un regroupement. 
Mais, poursuivis par des hallucinations, au lieu de 
se contenter d’en semer la nouvelle dans leur pro- 
vince, ils se remettent immédiatement en route pour 
Jérusalem! Tout en maudissant cette ville que Jésus 
comparait à un figuier desséché, dont il n’y avait 
rien à attendre, sachant par expérience combien ce 
milieu leur témoignait d’hostilité, ces paysans, inca- 
pables d’un prosélytisme de conquérants, rompent 
avec les lois d’une psychologie élémentaire, pour 
aller gagner à leurs idées, avant les bourgades où ils 
pouvaient trouver des affinités, un monde presque 
aussi étranger pour eux qu’Antioche ou Rome! 
Grâce à cet étrange itinéraire, les voici, comme par 
un mécanisme préétabli et fatal, partis à la rencontre 
de la communauté hellénistique. 

Mais ces âmes simples se révélaient même inca- 
pables de séduire leurs propres compatriotes, telle- 
ment la conception d’un Messie ignominieusement 
crucifié révoltait la conscience juive : 


Il nous faut croire, dit Charles Guignebert 1, qu'ils 
possédaient une puissance d’illusion peu commune, car, 
a priori, tout laissait supposer qu'ils obtiendraient 
encore moins de succès que leur Maître et que son sort 


1. Le Christianisme antique, p. 68-69. 
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final les attendait. Les Douze reçurent à Jérusalem 
l'accueil que tout autre qu'eux pouvait prévoir : ils 
gagnèrent quelques douzaines de partisans, comme fait 
la moindre secte. Ce succès se trouvait de si faible por- 
tée qu’il semblait évident, aux yeux des moins prévenus, 
que l’hérésie chrétienne ne dépasserait pas la généra- 
tion qui l’avait vu naître, que bientôt les fidèles de Jésus 
le Nazaréen se perdraient dans l’oubli, comme ceux du 
Baptiste, ou ceux de maint autre nabi…. 


Ils déployaient clandestinement leur propagande, 
de maison à maison, à l’insu des autorités et sans 
gagner de partisans, quand, tout à coup, un inci- 
dent fortuit ravive le foyer prêt à s’éteindre. Pierre 
guérit un malade au nom de Jésus! Une émotion 
intense s'empare de la cité sainte. Ce Jésus, déjà 
oublié, revient à la lumière et touteunecommunauté 
aspire à croire en lui. Le paralytique en se levant, à 
la voix de l’Apôtre, fit lever une multitude, qui 
fonda l’église de Jérusalem. 

Cette église va-t-elle se révéler comme un milieu 
enthousiaste? Par un paradoxe décevant, une cruelle 
ironie du sort, les historiens se voient dans l’obliga- 
tion de reconnaître que l’église de Jérusalem n’a pas 
joué le rôle qu’on était en droit d'attendre d’elle : 
elle a servi seulement de tremplin, où le christia- 
nisme s’est à peine posé avant de prendre son 
essor. 
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L'Eglise primitive, dit Eugène de Faye !,n’a aucune 
idée de l'indépendance de la religion naissante. Elle 
n’imagine pas que le christianisme doive se détacher du 
judaïsme, se suflire à lui-même. Le passé la reprise. 
L'ombre du Temple a étouffé la nouveauté de l’évangile, 
Aux saints de Jérusalem, il paraît obligatoire de prati- 
quer la circoncision, les rites, la dévotion judaïques. La 
seule chose qui les distingue des Israélites pieux, c’est 
qu'ils croient que Jésus de Nazareth est le Messie. Ils 
ne sont déjà plus qu’une secte messianiste quiplustard 
donnera le jour à ces Ebionites, dont Eusèbe parle 
avec tant de dédain, et que l’Église rangera bientôt 
parmi les hérétiques.Ce qui est le plussignificatifencore, 
c'est que l’église de Jérusalem se désintéresse entière- 
ment de la mission parmi les incirconcis. L’évangélisa- 
tion du monde païen lui est indifférente. Il est clair 
qu'à la date où Paul écrit, l’église primitive est devenue 
singulièrement étroite; elle a perdu tout sens de l’ave- 
nir; elle tourne à la secte dévote et orgueilleuse… Elle 
est gardienne de l’arche sainte des souvenirs les plus 
sacrés. Mais combien elle est étrangère à l'esprit de 
Jésus de Nazareth! 


Cependant un des fidèles aurait échappé à l’em- 
prise du judaïsme officiel. Les foules de Palestine 
aspiraient à renouer la tradition des prophètes, en 
rompant avec le formalisme de la Loi. Étienne se 


1. Etudes sur les origines des Eglises de l'âge apostolique, p. 135-137. 
Paris, E. Leroux, 1909. 
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fit, au nom du Christ, le champion de l’idée : son 
individualité dépasse bientôt ses coreligionnaires 
bornés, et il entreprend de prêcher une doctrine dia- 
métralement opposée à la mentalité de sa propre 
secte, sans toutefois que celle-ci lui en témoigne la 
moindre inimitié! 


Hommes au cou roide, incirconcis de cœur et d’oreilles, 
vous résistez toujours au Saint-Esprit; vous êtes tels 
que vos pères Î! 


Il voit dans le judaïsme une altération crimi- 
nelle de la piété, qui ne réclame point d’autels : 


Le Très-Haut n’habite point dans des temples faits 
de main d'homme; selon la parole du prophète, le ciel 
est mon trône et la terre mon marchepied ?! 


Étrange prédication! Pierre confère à Étienne le 
diaconat;tous deux marchent la maindans la main, 
et cependant une discordance complète les sépare; 
au milieu des Apôtres et de Jacques, Étienne fait 
proprement figure d’anachronisme. 

Trois ou quatre ans après la mort de Jésus, les 
Juifs lapident le diacre. Prise de peur, l’Église apos- 


1. Actes, VII, 51. 
2. Zbidem, VII, 48-49. 
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tolique se plonge plus profondément encore dans le 
légalisme; mais les compagnons du supplicié, échap- 
pés au massacre, se dispersent dans les villes de 
Judée, de Samarie, de Syrie, où ils fondent, sur un 
idéal plus large, des communautés hellénistiques. 

La tendance collective momifiée dans la ville 
sainte, la propagation du christianisme résulterait 
donc d'efforts individuels, issus d’un tronc mort! 
Des déracinés, déjà incompris de leurs compatriotes 
et sans affinité avec la civilisation romaine, auraient 
subjugué des foules étrangères! 

Quant aux Apôtres, ils demeurent à Jérusalem 
une douzaine d’années 1; mais ces porte-drapeau 
d’une croyance nouvelle, — eux qui assument la 
responsabilité première d’avoir bouleversé le monde 
par la grave aflirmation de leurs visions surnatu- 
relles —, après une profession de foi si compromet- 
tante pour la tranquillité des siècles, retournaient 
nonchalamment au culte de leurs pères! Paul se 
plaint amèrement de cette défection. Dans l’épître 
aux Galates il raconte comment il rabroua Pierre 
qui, dès son arrivée à Antioche, mamifestait le ca- 
price de ne point manger avec des Grecs. Jacques 
même, le propre frère de Jésus, qui allait devenir 

4. Eusèbe de Césarée, Historia ecclesiasticae, lib. V, ch. XVIII, 
n° 14. Clément d'Alexandrie, Strom., VI. 
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le chef de l'Eglise, ne paraît pas mieux pénétré de son 
rôle. Au lieu de suivre l’exemple si proche, qui lui 
prescrivait l’attachement à une religion d’amour, 
indifférent à l'esprit de famille, il s’astreignait aux 
observances les plus formalistes : son corps mépri- 
sait l’eau, ses joues ne connaissaient point le rasoir 
et ses genoux, à force de frotter les dalles saintes, 
étaient devenus calleux comme ceux d’un chameau. 
Singuliers propagateurs pour une religion appelée à 
de glorieuses destinées : le foyer d’une vie prodi- 
gieuse se trouvait éteint chez les disciples immédiats! 

Pour qu’un mouvement s’étende, il lui faut un 
berceau géographique, d’où son activité rayonne. 
Les âmes en lutte se sentent réconfortées à la pensée 
qu'il existe quelque part un lieu de prédilection où 
leurs idées triomphent. Aux heures troubles, les 
chrétiens se reportaient par l’imagination à la Ville, 
d’où ils croyaient leur religion originaire : l’auteur 
judaïsant des Actes éprouve une admiration béate 
pour l’église de Jérusalem. Plus tard le souvenir en 
demeurait si vivant que, lorsque la terre sainte fut 
en proie aux infidèles, il se trouva des armées pour 
traverser l’Europe, afin d’aller reprendre le tom- 
beau du Christ. La défection de l’église de Jérusa- 
lem nous prive d’un anneau essentiel : les Apôtres, 
aussi inconsistants que leur Maître, n’obtiennent 
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pas en sa faveur de lettres de créance pour son 
introduction dans la cité sainte. Jésus tombe pour 
la deuxième fois. 

Cependant, à défaut des Hiérosolymitains, trop 
inféodés à la trad tion, les historicistes ne doutent 
pas que les Juifs dispersés dans le bassin méditer- 
ranéen ne fussent conquis spontanément. La gran- 
d ose espérance messianique, l’annonce de la parou- 
sie, de la venue prochaine du Royaume, apportant 
la justice, le bonheur et la paix, n’offrait-elle pas 
tous les caractères d’un thème capable, avant son 
intégration à un culte du salut, de provoquer de 
lui-même un enchantement profond et durable? 

Le Dieu d'Israël tendait les mains vers les peu- 
ples qui consommaient la chair des pourceaux et 
buvaient le jus des viandes. Il allait bâtir, pour 
ceux qui croiraient en lui, de nouveaux cieux et une 
terre nouvelle, où le loup et l’agneau paîtraient en- 
semble, où les hommes compteraient dans l’allé- 
gresse des jours aussi nombreux que ceux des arbres, 
verraient la matière ouvragée de leurs mains vieillir 
avant eux et ne planteraient plus de vigne pour la 
jouissance des maîtres !, 

Le monde hellène ne se trouvait-il pas tout pré- 


1. Isaïe, LXV, 1-2, 17-25. 
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paré à vivre ce rêve? L’empire romain imposait une 
civilisation superbe, mais où l’élément moral ne se 
proportionnait point à la puissance physique. Les 
guerres continuelles et leur cortège de maux : 
massacres, esclavage, spoliation, famines, créaient 
un état d'insécurité et d'angoisse, qui faisait aspi- 
rer au règne d’un Sauveur. Sénèque proposait à 
l’adoration des foules le Juste, dont la face tient de 
la divinité 1, Quelques-uns même voyaient dans la 
personne de l’empereur le libérateur attendu et lui 
élevaient des temples. Virgile prophétisait un âge 
d’or, s’épanouissant dans le calme de la vie rus- 
tique, et saluait la naissance d’un enfant divin 2. 
L'annonce de Jésus, oint Messie par lahvé, n’arri- 
vait-elle pas à son heure pour créer une foi? 

De leur côté les Juifs de la Dispersion pouvaient, 
grâce à l'influence des cultes de mystères, accueillir 
la croyance en un Messie crucifié. Pour satisfaire 
leurs aspirations à l’immortalité, il leur fallait jus- 
tement un Sauveur qui meure et ressuscite. N’y 
avait-il pas dans la mort violente de Jésus une occa- 
sion inespérée d’en adopter un? Trop inféodés à 
leur religion pour adorer des dieux étrangers, insuf- 
fisamment dégagés de leur barbarie primitive, ils 


1. Epître à Lucilius, XLI, CXV. 
2. IVe églogue. 
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tentaient depuis longtemps des adaptations du 
thème syncrétiste : en Phrygie, par exemple, ils 
assimilaient Attis à fahvé, en lui décernant le titre 
d’hypsistos, le Très-Haut; et Dionysos, appelé éga- 
lement Sabazios, fut identifié à Sabaôth, Dieu des 
armées !. Mais il fallait une transformation plus 
radicale, pour réussir de façon décisive. 

Les Livres sacrés annonçaient la venue d’un 
Messie national, qui se transformerait bien, avec 
un peu de bonne volonté, en dieu prometieur 
d'immortalité, descendant sur la terre pour y vivre 
humblement, mourir et ressusciter. Zacharie ne 
représentait-il pas le Roi d'Israël entrant à Jéru- 
salem en toute simplicité? De même Isaïe parlait 
d’un homme de douleurs, mis à la torture, enseveli 
avec les méchants, puis triomphant soudain de ses 
ennemis? Malheureusement l’événement ne se pro- 
duisait pas, condition indispensable à des céré- 
monies de commémoration, sans lesquelles l’enthou- 
siasme fait défaut. Tout à coup la nouvelle se ré- 
pand qu’un prophète, se prétendant le Roi des Juifs, 
a été crucifié à Jérusalem et que ses disciples l’ont 
vu ressuscité. L'idée que ce pouvait être le dieu 


4. Frantz Cumont, Les religions orientales dans la paganisme romain, 
p. 79. Paris, E. Leroux, Annales du musée Guimet, t. XXIV, 1906. 
Charles Guignebert : Le Christianisme antique, p. 78-79. 
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attendu et déjà vivant dans les cœurs s’empara des 
imaginations. Chez les plus ardents des visions con- 
firmèrent le désir. Ne se disait-il pas le Messie? Ne 
préchait-il pas le règne de la justice, le bonheur éter- 
nel? C’en était assez pour des esprits exaltés. L’éloi- 
gnement de la Palestine empêcha la contradiction 
et la vérité historique de se manifester. Le christia- 
nisme était fondé. 

Ainsi, tout naturellement, il se trouva qu’un jour 
le « Roi des Juifs » fut regardé comme le Rédemp- 
teur des hommes. Au lieu d’être mort, pour n’avoir 
pu établir l'empire d'Israël sur la terre, il était mort, 
à la manière d’un dieu de mystère, pour promettre 
l’immortalité des âmes! Il se trouva que le repas 
offert par Jésus à ses disciples, la veille de sa mort, 
où le Maître, pressentant sa fin prochaine, annon- 
çait tristement qu'il ne boirait plus le fruit de la 
vigne, fut mué en un sacrement de communion dans 
la chair et le sang du dieu, analogue à celui de 
Dionysos! 

Une semblable évolution présente-t-elle un carac- 
tère normal? Dans ce passage délicat entre deux 
civilisations hétérogènes, un Jésus humain, tel que 
le conçoivent les historicistes, ne devait-il pas tom- 
ber pour la troisième fois? 


III 


MESSIANISME ET MYSTÈRE 
OÙ L'IMPOSSIBLE GREFFE 


Les exégètes indépendants n’ajoutent aucune foi 
aux récits du Nouveau Testament, dont ils se plai- 
sent à contester ligne par ligne la valeur; celui dela 
passion lui-même leur paraît tout entaché de mytho- 
logie. Pourquoi donc, après une critique aussi impi- 
toyable, tiennent-ils encore pour authentique la 
crucifixion de Jésus, sous Ponce-Pilate, après une 
carrière d’agitation messianique? L’analyse des 
sources ne saurait fournir la raison d’une conclu- 
sion aussi inattendue. C’est un postulat philoso- 
phique qui soutient toute la thèse de l’historicisme : 
le prestige du prophète galiléen aurait suscité le mou- 
vement initial : faute d’un animateur, le christianis- 
me,devenu inexplicable, semblerait surgir du néant ! : 


4. Maurice Goguel, Jésus de Nazareth mythe ou histoire? p. 307-308. 
Paris, Payot, 1925, 
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Tous les éléments de l'Évangile, dit Alfred Loisy !, 
préexistaient dans le judaïsme, mais il a fallu Jésus 
pour en percevoir et en créer la synthèse lumineuse, 
simple, moralement touchante, qui fut la foi évangé- 
lique. 


Les auteurs qui, à l'exemple d'Edgar Quinet ?, 
invoquent la forte personnalité de Jésus, l’impres- 
sion ineffaçable laissée sur l’esprit de ses disciples, 
seraient en droit de conclure qu’une prédication 
ardente, soutenue par une solide doctrine, est néces- 
saire à l'explosion des croyances mystiques; mais 
les exégètes ne croient plus à la valeur de Jésus. Ils 
vont même jusqu'à soutenir que ce créateur d’une 
tradition millénaire se révélait à ses compatriotes 
comme un individu «insignifiant », au point que 
Paul, conscient de cette carence, au lieu d'aller pui- 
ser sa foi à la source, a dû se détourner du Christ 
selon la chair #. Une aussi piètre estime à l’égard de 
cette personnalité s'accorde mal avec l’assertion 
qu’elle constituerait l’élément vital de l’efferves- 
cence chrétienne. 

Les considérations historiques qui témoigneraient 


1. Les Mystères païens et le mystère chrétien, p. 359. Paris, Emile 
Nourry, 1919. 


2. Examen de la vie de Jésus, Œuvres complètes, t. VIII, p. 204. 
Paris, Hachette, 1838. 


3. Alfred Loisy, Jésus et la tradition évangélique, p. 34. Paris, Emile 
Nourry, 1910, 
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en faveur d’un fondateur individuel se montrent- 
elles plus consistantes? 

Personne, aux premiers siècles, dit-on, même 
parmi les adversaires contemporains des événe- 
ments, n’a mis en doute la réalité humaine de Jésus. 
Cet argument impressionne parce qu’il est incom- 
plet. Nous n’avons pas le droit de nous demander si 
des témoins ont contesté l’existence d’un person- 
nage sans nous demander également s'ils ont pris 
soin de relever les inexactitudes de faits de sa 
légende. S'il peut à bon droit paraître étrange que 
des gens, persuadés que Jésus n’était qu’un mythe, 
ne l’aient point crié aux chrétiens, il serait non moins 
invraisemblable, dans l'hypothèse de l’historicité, 
que le clan hostile ne manifestât point le zèle de 
rétablir une vérité obscurcie par des préoccupations 
dogmatiques. 

Admettons qu'une vie cachée en Galilée nait 
point laissé de traces, il n’en devait pas être de 
même du procès de Jérusalem. Si le supplice d’un 
rabbi en délicatesse avec l’autorité semble peu de 
chose à l’historien, qui regarde du haut des siècles, 
une exécution judiciaire ne manque pas d'attirer 
la multitude. Il est difficile qu’il ne se soit pas trouvé 
de témoins pour raconter l'événement à leur ma- 
nière, d’autant plus que, dès le lendemain, les 
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Apôtres créent une secte bientôt honnie et persé- 
cutée. Pourquoi donc personne n’a dit, par exemple : 
« Mon père ou mon grand-père a assisté aux diverses 
phases du drame et m’a rapporté les faits. Eh bien! 
il n’est pas vrai qu’une foule immense acclama l’ar- 
rivée de Jésus et lui fit un tapis de feuillage et de 
vêtements, que, cette année-là, deux grands prêtres 
partageaient exceptionnellement le pontificat, que 
la crucifixion eut lieu un jour de chômage obliga- 
toire, que deux larrons furent suppliciés en même 
temps, que la terre trembla et que les ténèbres cou- 
vrirent le monde. Voici exactement à quoi se ré- 
duisent les faits :.… » Ainsi, à côté de la tradition 
chrétienne, d'inspiration essentiellement théolo- 
gique, il aurait dû se former chez les adversaires 
une tradition plus proche du sens commun, peut- 
être à la longue aussi peu véridique que l’autre, 
mais qui aurait attesté l’existence d'événements 
historiques diversement interprétés. 

Or, si nous nous référons au Contre Celse, d’Ori- 
gène et aux Dialogues avec Tryphon, de Justin, 
nous constatons que jamais la discussion ne s’affran- 
chit des textes. Aucun contradicteur, hellène ou 
juif, ne cherche à se servir d’une autre source. Îls ne 
disposent manifestement, pour tout témoignage, 
que des récits évangéliques. 
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Si les adversaires du christianisme n’ont pas nié 
l’existence de Jésus, s’ils n’ont point opposé une 
biographie du prophète, d'après une tradition juive, 
ce mode de polémique, loin de constituer un argu- 
ment en faveur de l’historicité, prouve bien que per- 
sonne, aux premiers siècles, ne savait rien de Jésus. 
Il reste cependant cette difficulté que, par excep- 
tion à la règle des mythologies, la légende évangé- 
lique se trouve mêlée à l’histoire. Sans doute les pre- 
miers chrétiens ne se croyaient pas précisément les 
contemporains de leur messie. Chez Paul, qui écri- 
vait, dit-on, vingt-cinq à trente-cinq ans après le 
drame du Calvaire, nous ne rencontrons aucune 
allusion permettant d'intégrer le ministère terrestre 
du fils de Dieu aux annales du peuple hébreu t. II 
semble se dérouler en dehors des temps et des 
lieux. La thèse de l’historicité n'apparaît qu'avec 
les Évangiles, entre les années 80 à 120 de notre 
ère, selon la chronologie généralement admise. 
Encore ne la connaissons-nous que dans l’état où 


4. Voir la démonstration dans Paul-Louis Couchoud, Le Mystère 
de Jésus, p. 118-146. Paris, F. Rieder {collection Christianisme), 1924, 

Arthur Drews, Le Mythe de Jésus, Trad. par Robert Stahl, p. 130-155. 
Paris, Payot, 1926, 

Edouard Dujardin, Le Dieu Jésus, p. 157-169. Paris, Albert Messein, 
1927. 

Prosper Alfaric, Le Jésus de Paul dans Congrès d'histoire du christia- 
nisme, t. 11, p. 70-100. Paris, F. Rieder, 1928. 
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la présentent des manuscrits des rrre et rv° siècles. 

Faut-il s'étonner que Jésus ait coudoyé des per- 
sonnages réels, lorsque l’Ancien Testament lui- 
même attribue aux êtres mythiques la tendance à 
se rapprocher des hommes, au point de prendre leur 
figure et de descendre au milieu d'eux? Le Iahvé 
du Pentateuque s’est mêlé plusieurs fois aux hommes. 
Des dieux de tribus, tels que les prétendus patriar- 
ches, font figure d'hommes réels. Un être collectif, 
le peuple d'Israël, est représenté par Isaïe comme 
un individu 


méprisé et abandonné des hommes, un homme de dou- 
leurs !, 


Cependant une tendance parallèle et inverse tra- 
vaille à doter la divinité d’attributs transcendants. 
Alors que le mystique éprouve le besoin de rap- 
procher de son cœur et de son âme candide l’être 
adoré, le philosophe cherche à accorder l’image du 
Créateur avec l’idée que la raison donne de sa puis- 
sance et de son rôle. Tant que domine l'esprit mys- 
tique. l’humanisation du dieu se poursuit. Lorsque 
la religion, triomphante, s’incorpore à l’organisme 
politique, la raison reprend ses droits : sous l’in- 


1, Isaïe, LIII, 3. 
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fluence de l’analyse théologique, le dieu, honteux 
d’une simplicité familière, regagne sa demeure cé- 
leste. 

Les dieux de mystères eux aussi se sont abaissés 
peu à peu vers la créature. Ils ne subirent pas l’ul- 
time évolution qui consiste à s'intégrer à un cadre 
historique défini, mais déjà ils s’orientaient dans 
cette voie : aux premiers siècles, on montrait encore 
à Nysa le tombeau d’Attis et d’Osiris, et Hérodote 
fait d’'Attis un fils de Crésus, tué à la chasse au san- 
glier 1. 

Si la légende de Jésus prend place dans une his- 
toire relativement récente, c’est pour une raison 
théologique particulière. La tradition voulait que le 
Messie descendît sur la terre à la fin du monde, pour 
accomplir le dernier Jugement. Or la chute de Jéru- 
salem, en l’an 70, apparaissait aux Juifs comme cette 
catastrophe dernière. Israël Lévi ? a rapporté deux 
contes de folklore, qui font naître aussi le Messie au 
moment même où le Temple s’écroule. Les chré- 
tiens, avides de prendre la succession des Juifs dé- 
chus et, dès lors, en violente opposition avec eux, 
en vinrent à les comparer aux princes de ce monde, 

4. Diodore de Sicile, I, 27; Hérodote, 1, 34-43. 

2. Le Ravissement du Messie enjant, dans la Revue des études juives, 


t. LXXIV, p. 113 et suiv., LXXV, p. 113 et suiv., LXXVIL p. 4 et 
suiv. Paris, A. Durlacher, 1922, 1923. 
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qui avaient mis à mort Jésus et à leur attribuer ce 
crime. Ils n’hésitèrent même pas à donner à l’au- 
teur de la trahison le nom de Juda. Voilà pourquoi, 
contrairement à la tendance naturelle des mythes à 
reculer leur action, par orgueil de caste, dans un 
passé lointain et fabuleux, le drame de la passion 
ne pouvait guère remonter plus haut que l’an 70, se 
déroulant ainsi nécessairement au milieu d’événe- 
ments et de personnages réels. 

Les « résidus », invoqués comme preuve de la sur- 
vivance encombrante, dans les Évangiles, d’une 
tradition historique, s’interprètent au contraire 
très logiquement dans un sens religieux. 

Jésus manifeste d’inconvenantes faiblesses, il se 
montre humble, obéissant et même inférieur à Dieu, 
non pour ressembler à un homme, mais pour con- 
sommer, selon les prescriptions rituelles, l’œuvre 
du salut. Paul lui-même, l’apôtre qui se détourne de 
la chair afin de s’attacher à la gnose, considère la 
faiblesse et l’obéissance du Sauveur comme des 
nécessités doctrinales : 


De même que, par la désobéissance d’un seul homme, 
plusieurs ont été rendus pécheurs, ainsi par l’obéissance 


d’un seul, plusieurs seront rendus justes 1. 


1. Aux Romains, V, 19. 
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Lui qui existait en forme de Dieu ne regarda pas 
comme une prérogative l'égalité avec Dieu, mais se 
dépouilla lui-même 1. 


Aussi apparaît-il sous la forme de l’esclave et se 
laisse crucifier à cause de sa faiblesse 2. 

Une parole injurieuse contre le Fils de l’homme 
peut être remise, parce qu'il est venu spécialement 
pour racheter les fautes. 

La mère, les frères et les sœurs de Jésus n’existent 
que pour montrer, par antithèse, l’ascension du 
saint au-dessus des liens de la chair : chaque fois 
qu'ils apparaissent #, c’est uniquement pour pro- 
voquer des répliques commes celles-ci : 


Femme, qu’y a-t-1l de commun entre toi et moi ?.… 
Qui est ma mère et qui sont mes frères? 


Aussi ceux-ci n’hésitent-ils pas à l’accuser de dé- 
mence. Là encore il s’agit d’une nécessité doctrinale. 
Paul,n’enseigne-t-il pas que la sagesse du monde est 
folie pour Dieu et que la folie de Dieu est la véri- 
table sagesse 4? 


4. Aux Philippiens, I], 6-7. 

2. 11° aux Corinthiens, XIII, 4. 

3. Matthieu, XII, 47-50. Mare, 111, 31-34; X, 29-30. Euc, VIII, 
19-21; XI, 27-28. Jean, 1}, 4; VII, 5. 

4. 1'e aux Corinthiens, I, 20-21; 111, 19. 
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Pour la même raison, Jésus ne peut faire aucun 
miracle à Nazareth. En effet, nul n’est prophète en 
son pays, dans l’intimité des proches, qui retiennent 
le saint à la terre et l’empêchent de manifester les 
signes de son sacerdoce !. 

Jésus refuse à Jacques et à Jean une place à sa 
droite et l’autre à sa gauche dans le Royaume à 
venir ?, pour donner à ses disciples une leçon de 
modestie. Il reconnaît qu’il n’est pas Dieu, parce que 
les premiers chrétiens le considéraient encore comme 
un messager céleste, un serviteur. Il ignore les des- 
seins du Père parce qu’il a accepté, pour l’amour 
des hommes, un rôle subalterne. Il se trouve aban- 
donné, tel un simple mortel, pour que soit accom- 
pli un rite expiatoire : le détournement sur le Fils 
de la colère divine. La « vulgaire » exécution judi- 
ciaire même n'apparaît pas comme un détail invrai- 
semblable dans la vie d’un être surnaturel: chargé 
de l’ignominie des hommes et maudit du Père, il 
devait mourir de la façon la plus ignominieuge: le 
supplice des esclaves, qui, justement, entraînait la 
malédiction . 

Si les historicistes n’ont pu pénétrer le sens allé- 

1, Marc, X, 35-45. 


2. Marc, X, 35-45. 
8. Deutéronome, XXI, 22-28, 


me y 
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gorique ou cultuel de certaines scènes en apparence 
oiseuses ou déplacées, c’est qu’une critique trop 
subtile interdit l’accès à la connaissance cachée : 
le philologue n’entend pas la voix qui sort du taber- 
nacle. Les « piliers » de Schmiedel, qu’utilise encore 
l’exégèse moderne, sont les supports d’une religion 
de mystère. 


Si nous envisageons maintenant le christianisme 
primitif dans son évolution propre, telle que la 
thèse traditionnelle la représente, nous devons lui 
reconnaître un caractère foncièrement anormal : 
l’attente du retour de Jésus, cette simple espérance 
messianique, dépourvue de doctrine, de rites et 
d'organisation hiérarchique, aboutirait, par une 
transformation totale de sa nature, à un culte de 
mystère assurant aux initiés une immortalité 
bienheureuse dans un séjour céleste! 

Une grosse difficulté soulevée par l'hypothèse de 
lhistoricisme, c’est d’impliquer ainsi l’existence 
d’un christianisme provisoire, pour ainsi dire inté- 
rimaire, avant la constitution d’une religion fondée 
sur les dogmes de la rédemption et de l’eucharistie, 
étrangers aux Juifs. Mais ce thème provisoire n’au- 
rait pu s'imposer qu'à la condition de soulever 
aussi l'enthousiasme des foules. Si le mouvement 
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qu’il a suscité ne se révélait pas propre à s'étendre 
de lui-même sur une grande partie du bassin médi- 
terranéen, à dépasser les limites d’une secte obs- 
cure, ei haïe sur son propre territoire, on ne com- 
prend pas que les Hellènes aient senti l’impérieux 
besoin d’en transposer les croyances. Les exégètes 
se mettent ainsi dans l’obligation difficile de décou- 
vrir un levier moral autre que celui d’un mystère 
de salut. Comment une espérance inconsistante 
a-t-elle pu, après quelques années de pénétration 
qu’on ne s’explique pas, subir tout à coup une trans- 
fusion qui la régénère et la recrée? 

La croyance en un messie crucifié contenait des 
éléments qui la rendaient incompatible avec le 
judaïsme comme avec la civilisation gréco-romaine. 

Chez les Juifs, le libérateur à venir fut tout d’abord 
considéré comme un grand roi, qui ramènerait le 
règne de la justice et plierait sous sa loi la terre 
entière. Puis, à mesure que le peuple prenait con- 
science de la vulgarité des potentats et de leur incu- 
rie, il en arrivait à croire que son rêve ne pourrait 
se réaliser que par l’intercession d’un être divin !. 
Dans l’une et l’autre conception, c’est l’idée de 
puissance et de triomphe qui domine : que le Mes- 


4. Le P. Maric-Joscph Lagrange, Le Messianisme chez Les Juifs 
(450 avant J.-C, à 200 ap. J.C.). Paris, Victor Lecoffre, J. Gabalda, 1909. 
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sie, détenteur des foudres de Iahvé, ait été reconnu 
un jour comme un simple paysan de Galilée, vic- 
time d’une exécution judiciaire infamante, paraît 
absolument incompréhensible. 

Le prophète Isaïe avait b'en représenté le peuple 
d'Israël sous les traits d’un homme de douleur qui 
s’offre en sacrifice expiatoire, puis soudain triomphe 
de ses ennemis; mais, de l’aveu des historicistes 
eux-mêmes, jamais cette prophétie n’a donné lieu, 
dans le judaïsme orthodoxe, à un rapprochement 
avec le Messie. Les Juifs du n° siècle l’interpré- 
taient comme le symbole de leur nation malheu- 
reuse qui a dû souffrir et se disperser, pour gagner le 
monde à sa foil, Un Messie crucifié répugnait si 
fort à la mentalité judaïque que Paul, l’ancien pha- 
risien demeurait, même après sa conversion, troublé 
par le « scandale de la croix ». 


L'idée des souffrances et de la mort du Messie, dit 
Maurice Goguel ?, que les Chrétiens avaient un si grand 
intérêt à trouver dans l'Ancien Testament, n’y était 
donc, de leur propre aveu, contenue que d’une manière 
si voilée qu'il fallait un sens spécial pour l’y découvrir. 
Ceci rend a priori peu vraisemblable l'hypothèse que ce 


4. Origène, Conire Celse, I, 55. 
2. Jésus de Nazareth mythe ou histoire p. 201. Paris, Payot, 1925. 
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serait l'Écriture qui aurait suggéré l’idée de la cruci- 
fixion du Messie. 


Pour qu’une idée étrangère aux Juifs, conclut-on, 
ait cependant prévalu, il fallait qu’elle leur fût impo- 
sée par un événement historique inattendu : un 
homme se proclamant le Messie, puis périssant de 
mort violente. 

Mais, bien au contraire, si les Juifs répugnaient 
à concevoir leur sauveur comme un être débile et 
voué à la mort, l’aventure d’un individu supplicié 
suffisait à leur prouver qu’il n’était point celui qu'ils 
attendaient. L’espérance messianique se révélait de 
nature tout à fait impropre à s'intégrer naturelle- 
ment à l’histoire de Jésus. En admettant que cet 
homme pût devenir un dieu, il n’aurait jamais dû 
porter le titre de Christ. 

Incapable de provoquer un mouvement en Pales- 
tine, la prédication étrange des Apôtres se trouvait 
vouée au même insuccès chez les Hellènes. Com- 
ment les Juifs de la Dispersion et les craignants 
Dieu, dont beaucoup se paraient du titre de citoyens 
romains, pouvaient-ils se laisser gagner par l’assu- 
rance de l’hégémonie imminente d’un peuple pres- 
que étranger à leurs préoccupations? On se repré- 
sente mal des communautés subjuguées par un 


"| 
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homme, qui n’avait point prêché au milieu d'elles, 
et ne savait se dépouiller de son nationalisme. Une 
telle croyance se serait heurtée immédiatement à 
un rival redoutable : le culte des empereurs. Les 
Hellènes attendaient bien un Sauveur, mais ce Sau- 
veur n'était pas Jésus, c'était le Génie des Divins 
Augustes. 

Le messianisme juif devait séduire d’autant 
moins qu'il comportait la croyance orientale à la 
résurrection des corps au jour du Jugement. Que la 
terre rende un jour son dépôt, c’est une thèse que 
l’idéalisme grec ne pouvait supporter 1. Paul, de pas- 
sage à Athènes, n’a pas plutôt abordé cette ques- 
tion, que son auditoire refuse de l’entendre 2. Il 
fallut des siècles aux Pères de l'Eglise pour faire 
accepter une représentation aussi grossière. 

L'analyse même du thème messianique oblige à 
reconnaître que le sentiment d’attente, en créant 
dans l’esprit un vide, que l’imagination s’épuise à 
combler, tend à s’énerver et à décroître, si aucun 
événement positif ne vient en perpétuer la vie. 


1. Charles Guignebert, Les Mystères d'immortalité, dans Dieux et 
Religions, série de conférences, p. 74-75. Paris, F. Rieder, 1926. 

Louis Rougier, Celse ou le Conflit de la civilisation antique et du chris- 
tianisme primitif, p. 85-90. Paris, André Delpeuch (Collection Civili- 
sation et christianisme), 1926. 

2, Actes, XVII, 32. 
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Qu’un idéal politique, même lointain et chimérique, 
serve de noyau à un mouvement séculaire, on le 
conçoit sans peine, car, à défaut de réalisation, il a 
pour s’alimenter une doctrine qui va se développant, 
s’adaptant aux réalités, et une activité qui le porte 
à une lutte continuelle contre les abus et le pouvoir 
établi. Rien de semblable ne soutenait la foi au 
retour de Jésus : cette doctrine fondée sur l’utopie 
stérile du gouvernement direct de Dieu, ne pouvait 
que s’évanouir à l’épreuvede la réflexionet de l’expé- 
rience. Sa propre nature l’obligeait à espérer le se- 
cours du ciel. La dénonciation des misères, la soif 
de réformes, qui vivifient un parti et l’organisent, se 
trouvaient remplacées par l’attitude passive où, 
chacun se serrant contre ses frères, se préparait à 
la fin du monde.Une semblable croyance provoque- 
rait des terreurs, plutôt qu’un élan de foi. Peut-être 
quelques mystiques, mûrs pour la solitude, se se- 
raient-iis repliés dans l’attente, mais limmense 
majorité des Grecs et des Romains, dont l’activité 
débordait de vie, ne devaient pas se laisser séduire 
par la perspective d’une catastrophe imminente, 
que la prospérité de l’Empire ne permettait pas 
d'envisager. 

Dans sa patrie même, le messianisme ne paraît 
pas avoir donné naissance à une secte religieuse : 
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si quelques agitateurs l’ont exploité pour des fins 
politiques, comme il convient à des aspirations impé- 
rialistes, son inconsistance et les interprétations 
diverses qu'il suscitait, le rendaient impropre à ser- 
vir de motif provisoire à une grande religion. 

Ainsi le messie juif se révélait absolument incom- 
patible avec la conception apostolique d’un Jésus 
humain crucifié, et cette conception elle-même se 
trouvait également très éloignée du mythe hellé- 
nistique d’un dieu rédempteur. Néanmoins les his- 
toricistes ne s’étonnent en rien de voir les Apôtres 
propager, dans leur milieu d’origine, des croyances 
toutes particulières, objet d’une hostilité unanime, 
et au profit exclusif de la communauté gréco-ro- 
maine qui, pour d’autres raisons, également impé- 
rieuses, ne pouvait davantage les accueillir! 

Non seulement l'espérance dans le retour de 
Jésus n’avait pas la moindre chance de développe- 
ment, ni en Palestine ni dans la civilisation hellène, 
mais encore sa propre nature ne la portait en rien 
à se transformer en culte de mystère. Il y a entre ces 
deux manifestations des différences irréductibles. La 
première est d'ordre nationaliste, la seconde fait 
table rase des patries. L’une est dominée par l’inté- 
rêt de la collectivité, l’autre satisfait la vie inté- 
rieure de l'individu. L’une tend vers un bonheur ter- 
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restre grandiose, mais purement humain, l’autre 
vers une félicité spirituelle dans un monde céleste. 
Le christianisme ne procéderait donc pas de l’évo- 
lution naturelle d’une idée mystique, mais de défor- 
mations successives d’un thème initial impropre. Un 
illogisme fondamental régnerait à sa base. Il aurait 
commencé par une série de faux départs et de contre- 
sens : chaque phase de développement consistant 
dans l’élaboration d’un dogme nouveau, sans atta- 
che avec le précédent. Cette religion aurait cons- 
truit sa doctrine et ses ritesen utilisant unematière 
première, qui lui serait complètement étrangère! 


C'était, avoue Charles Guignebert 1, d'éléments hété- 
rogènes et de valeur très inégale que se composait, dès 
la première génération chrétienne, la tradition. 


Comment croire que des foules aient pu s’en- 
flammer spontanément pour des « éléments hété- 
rogènes », pour des altérations continuelles d’une 
légende primitive inacceptable? Certes, une doc- 
trine évolue, au cours de son histoire, et arrive 
même à des conceptions qui contredisent les an- 
ciennes. Une idée s’enfle et se rectifie, au point 
d'aboutir à des conséquences, que n'implique pas 


4. Le Christianisme antique, p. 36. Paris, Ernest Flammarion (Bi- 
bliothèque de philosophie scientifique), 1922. 
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toujours le concept primitif. Dans l'hypothèse d’un 
Jésus historique, il ne s’agit pas d’un processus de cet 
ordre, mais de versions étagées, sans lien logique 
entre elles, de véritables métamorphoses. 


En présence de ces impossibilités, des historicistes 
contemporains en arrivent à admettre qu'anté- 
rieurement à Jésus, sous l’empire d’aspirations mys- 
tiques, les Juifs de la Dispersion avaient déjà con- 
fusément exprimé et en quelque sorte fondé un 
préchristianisme, n’attendant plus qu’un incident 
historique pour parfaire leur mythologie. Le Jésus, 
qu'ils posent comme un pilier indispensable à la 
fondation d’une religion, aurait eu lui-même besoin 
de s’appuyer sur une religion déjà en voie de for- 
mation. Cette concession équivaut à reconnaître la 
thèse mythique. 

Si la conscience populaire a dû se livrer à tout un 
travail de transposition et de construction, avant 
qu'intervienne utilement un personnage de l’his- 
toire, si tout l'essentiel d’une mythologie de salut 
s’organisait spontanément autour de thèmes bi- 
bliques, on se demande pourquoi une imagination si 
féconde en créations sentit tout à coup la nécessité, 
pour prendre un nouvel essor, de s’éprouver au 
contact d'une réalité encombrante, assurément 
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moins riche en merveilles et d’une valeur toute diffé- 
rente. Si la carrière d'un prophète n’a pas d’elle- 
même suscité une légende, son objet devient inexpli- 
cable. Le mystique se passe aisément de la réalité. 
Paul n’a pas eu besoin de vivre dans l’intimité de 
Jésus pour se persuader de son existence, et lors- 
qu'il dit que lui aussi l’a vut, il n’établit entre cette 
manière de voir et celle des Apôtres aucune distinc- 
tion. Si la religion proposée par Paul s'était récla- 
mée de l’histoire, la critique aurait repris ses droits, 
mais la mythologie de Paul relève immédiatement 
des Écritures. 

Si Jésus n’a pas été, dès l’origine, un dieu qui 
meurt et ressuscite pour le salut des âmes, il ne 
devait jamais le devenir. 


4, 178 aux Corinthiens, XV, 8. 


IV 


UN AUTRE ABIME A COMBLER: 
DE L'AGAPE A L'EUCHARISTIE 


La thèse de l’historicité ne réussit pas mieux à 
expliquer la formation des rites chrétiens : la solu- 
tion de continuité qui sépare la légende d’un pro- 
phète crucifié d’une théologie de salut, nous la re- 
trouvons aussi profonde, lorsqu'il s’agit de montrer 
comment le repas fraternel de la primitive Église a 
pu se muer en sacrement de l’eucharistie. 

La religion, née d’un ensemble d'actes accomplis 
pour exercer des pouvoirs sur la nature, a gardé de 
son origine économique l’instinet de la figuration 
symbolique : comme l’a démontré William Ro- 
bertson Smith, elle ne se conçoit pas sans le rite. Cet 
élément, en frappant l’imagination des croyants, en 
leur apprenant par des gestes imagés une théologie 
abstraite, donne à la dogmatique sa couleur et sa 
vie. Le ravissement des fidèles ne procédait pas de 
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lPidée générale, — propre tout au plus à une spé- 
culation de théologiens, — qu’un messager de Iahvé 
venait de mourir, puis de ressusciter. C’étaient les 
pratiques de commémoration d’une vie divine qui sus- 
citaient la foi et la soutenaient. Si une doctrine ne 
prend pas corps immédiatement dans des formules, 
des prières, des attitudes et des représentations, 
elle ne provoque point d’élan. 

Les dogmes des mystères antiques reposaient éga- 
lement sur des rites. Comme l’a montré Alfred Loisy 
lui-même, à qui il ne reste plus que d’appliquer sa 
thèse au christianisme, les idées de salut ne déter- 
minèrent pas d’elles-mêmes le culte des dieux mou- 
rants et ressuscitants : ceux-ci primitivement sym- 
bolisaient les rythmes de la végétation ou les révo- 
lutions célestes; ils étaient les objets de cérémonies 
où l’on représentait les phases de déclin et de renou- 
veau de la nature. Ce fut longtemps après, lorsque 
la consc'ence morale s’affina, que ces rites, susci- 
tant l’idée de régénération, se transformèrent en 
symbole de mort à la vie terrestre, puis en résur- 
rection glorieuse à une vie de pureté 1. 

Les exégètes se représentent tout autrement l'évo- 
lution du christianisme : sa doctrine ne reposerait 


1. Alfred Loisy, Les Mystères païens ei le mystère chrétien, p. 18-19, 
Paris, Emile Nourry, 1919. 
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pas sur des pratiques mystiques, mais sur les péri- 
péties d’une aventure historique. 

Des Juifs, expliquent-ils, ont vu Jésus et ont eu 
la vision de son corps ressuscité. Ces constatations 
produisirent, avec la foi au retour prochain du Mes- 
sie, des sentiments intenses qui, après un contact 
avec les mystères païens, se concrétisèrent dans des 
rites de salut, constitutifs d’une religion nouvelle. 

La mort d’un prédicateur et la croyance à sa 
résurrection pouvaient-elles engendrer le mémo- 
rial de la passion? Des circonstances historiques, 
même de valeur religieuse, ne se transforment pas 
naturellement en pratiques mystiques. Un monde 
demeure entre elles, celui qui sépare la réalité, plus 
ou moins interprétée par l’imagination, des exi- 
gences irréductibles de la vie cultuefle. On aurait pu 
peut-être, à l’origine, évoquer le souvenir de Jésus. 
aux anniversaires; mais une formation rituelle de 
cette nature, surtout lorsqu'elle n’exprime pas une 
doctrine consistante, comporte un développement 
d’une telle lenteur que l'oubli de la personnalité 
objet de cette commémoration serait intervenu bien 
avant la constitution d’une christologie. Si nous de- 
vons admettre que le christianisme tenait unique- 
ment à un vague enthousiasme pour une personne, 
à une foi idéale en un retour triomphal, et qu’il a 
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fallu plusieurs adaptations de doctrine avant que 
cette foi s’approprie un culte sensible, nous ne 
nous expliquons pas la cause de l’effervescence ini- 
tiale, qui n’avait point encore pour soutien un 
corps de cérémonies, seul capable de captiver les 
foules. 

Voici comment un théoricien de la messe, Louis 
Coulange !, se représente les premières réunions 
chrétiennes, qui seraient l’origine de l’eucharistie. 


Ceux à qui il a été donné de visiter un noviciat ou un 
séminaire savent que, dans ces saintes maisons, on ne se 
met pas à table et on n’en sort pas sans adresser à Dieu 
des prières dans une attitude recueillie et avec un céré- 
monial qui ne manque pas de majesté. Ils connaissent 
aussi la franche gaieté qui, les jours de fête, anime les 
convives entre le rite du début et celui de la fin. On est 
reconnaissant à Dieu de ses bienfaits et on tient à le lui 
dire. Maïs cela fait, on ratifie l’oracle de l'Esprit saint 
qui déclare que le bon vin réjouit le cœur de l’homme. 
En un mot, même dans les séminaires, même dans les 
noviciats, le repas reste un acte profane malgré le cadre 
religieux qui l'entoure. 

Cette observation s'applique au banquet des premiers 
chrétiens qui, lui aussi, se déroulait entre deux guir- 
landes de prières. 


4. La Messe, p. 44-45. Paris, F. Rieder et Cie (Collection Christia- 
nisme), 1927. 


UN AUTRE ABIME A COMBLER 79 


La réunion d’adieu, que Jésus avait donnée à ses 
disciples, à l'approche de sa mort, aux environs de 
Jérusalem, devait laisser un souvenir impérissable, 
explique-t-on, car le Maître y avait témoigné le pres- 
sentiment de ne plus boire le produit de la vigne que 
dans le Royaume de Dieu, où ses compagnons le 
retrouveraient. 


Ces paroles d’invincible espérance, dit Alfred Loisy 1, 
sont ce qu'il y a de plus solidement authentique dans la 
tradition. 


Les Apôtres se trouvaient ainsi amenés naturelle- 
ment à commémorer dans des agapes ce jour solen- 
nel. A l’origine, elles n’auraient pas eu de significa- 
tion proprement rituelle. Elles ne furent assimilées 
au festin pascal par les Évangélisies que pour les 
besoins de leur cause. Le pain en constituait l’élé- 
ment principal, comme il convient à une réunion de 
gens simples, et non parce qu’il paraissait de nature 
propre à représenter le corps du Sauveur. La coupe 
de vin pouvait aussi y figurer pour la même raison. 

L'expression la fraction du pain employée par 
l’auteur des Actes ne se rapporte, semble-t:l, à au- 
cune valeur mystique. 


1 Les Mystères païens et le mystère chrétien, p. 220. 
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C’est dans ces réunions que les premiers chrétiens 
se retrouvaient, comme au temps de Jésus, unis 
par un même sentiment. 


N'est-ce pas à des repas de disciples que sont coor- 
données les apparitions de Jésus ressuscité, celles, du 
moins, qui ont quelque consistance de souvenir histo- 
rique?.… l’on se fit à cette idée qu'il était toujours vivant, 
qu’il était là, au milieu des siens, rompant le pain et 
présentant la coupe,avec des formules de bénédiction. 
Ainsi se créait le sentiment de sa présence invisible, non 
pas encore dans les éléments du repas, mais dans la 
société de ceux qui y participaient. Le repas de commu- 
nauté devint ainsi l’acte principal, distinctif... On doit y 
voir le commencement du culte chrétien 1, 


Il ne restait plus qu’à effectuer l’opération indis- 
pensable à la thèse de l’historicité : grefter sur cette 
pratique commémorative l’idée de transsubstan- 
tiation divine, venue des mystères grecs. 

Quelques exégètes cependant, frappés du fait que 
le rituel de la Didachè, ainsi que le récit des Actes, 
ne représentent pas les fractions de pain comme une 
commémoration de la dernière cène, estiment que 
cette coutume a dû naître spontanément, peut-être 
dès l’époque de Jésus, parce que c’était la manière 


1. Ibidem, p. 79-80. 
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habituelle pour des gens pieux de se réunir 1. Mais 
la même difficulté subsiste : 


Entre le point de départ et le point d’arrivée, recon- 
naît Maurice Goguel 2, le contraste est tel qu’il semble- 
rait presque qu'on est en présence de deux faits sans 
relation l’un avec l’autre. Entre le repas de l’église de 
Jérusalem et la cène corinthienne une révolution s’est pro- 
duite, le mot n’est pas trop fort. 


S'il est vrai qu'il existe une séparation tranchée 
entre le profane et le sacré, comment, de la mort de 
Jésus au ministère de Paul, en vingt-cinq ou trente 
années, un simple repas de communauté. simple- 
ment teinté de piété, aurait-il pu se muer en rite. 
où s’opère la transsubstantiation d’une matière ser- 
vile en nature divine? L’abîme que les historicistes 
ont creusé gratuitement, afin de ménager une place 
où ils puissent intercaler la vie d’un homme appelé 
Jésus, ils se révèlent incapables de le combler. 

Les Apôtres auraïent-ils pris sur eux d'identifier 
leur Maître à des aliments? Paulsurtout, bien qu'imbu 
de l'esprit hellénistique, se serait gardé d’attri- 


4. Voir J. Schousboc, La Messe la plus ancienne, dans la Revue de 
l'histoire des religions. Septembre-octobre 1927, Paris, Ernest Leroux, 

2. L'Eucharistie, des origines à Justin Martyr, p. 185 et 187. Paris 
Fischbacher, 1910. 


JÉSUS DIEU DE LA PAQUE 6 


82 JÉSUS DIEU DE LA PAQUE 


buer au repas commémoratif, de sa propre autorité, 
le sens de la présence réelle du Sauveur. Même en le 
supposant dominé par l'influence des mystères, 
hypothèse déjà peu vraisemblable à l’égard d’un 
ancien Juif légaliste, il ne pouvait leuremprunterque 
leur philosophie générale de salut, purgée de toute 
trace d’impureté. Prétendre qu’un pharisien, dédai- 
gneux de la chair, comme de tout ce qui relève des 
sens, devait introduire dans le christianisme le rite 
de la manducation du dieu, par analogie inconsciente 
avec les cultes de Zagreus et de Mithra, paraît aussi 
absurde que si on lui prêtait le dessein, lui quidédai- 
gnait la circoncision, d’avoir préconisé l’émascula- 
tion des diacres, à la manière des prêtres d’Attis. 

Pour que naisse sans répugnance l’idée d’absorp- 
tion alimentaire d’une substance divine, il faut que 
l’être surnaturel ne soit pas encore assimilé à une 
personne humaine, qu’il se manifeste comme une 
force diffuse dans la nature, un principe de vie sus- 
ceptible de s’incorporer à un objet, ou un animal, 
naturellement comestible. Lorsque lalécende s’évhé- 
mérise, obligeant d’accepter la doctrine mons- 
trueuse d’une communion dans la chair et le sang de 
l’homme-dieu, les esprits philosophiquess’émeuvent. 
On propose diverses solutions : l’humanité du dieu 
ne serait qu’une apparence et la communion un geste 
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symbolique; ou bien, si l’acte est toujours conçu 
comme réel, du moins la chair serait toute spiri- 
tuelle. L’existence d’une polémique de ce genre au 
ue siècle prouve que l’idée de théophagie n’a pu 
naître spontanément; la présence de ce rite au sein 
d’une communauté idéaliste décèle une lointaine 
origine. Ce n’est pas à une époque de culture philo- 
sophique, au moment où Philon faisait entendre 
aux croyants sa théorie du Logos, qu’une pratique 
de forme magique a pu se glisser dans un système 
religieux en voie d'organisation. Si les chrétiens du 
ne ou du ri siècle ont cru manger réellement le 
corps de Jésus et boire son sang, c’est que la tradi- 
tion leur imposait cette foi; ils ne firent qu’atté- 
nuer sa barbarie originelle, — comme, de leur côté, 
s’y évertuaient aussi les initiés de mystères, — en 
y attachant une haute signification spirituelle. Il 
paraît inexplicable que des fidèles aient affublé leur 
religion d’un dogme compromettant. au moment 
même où les descendants des Bacchantes et des 
Ménades cherchaient, par des transpositions mo- 
rales, à se débarrasser de leur lourd passé. 

En vain a-t-on essayé d’unir, dans un mariage, 
tardif, le drame historique de la crucifixion, au re- 
pas théophagique. Une association d’idées fortuite 
entre la mort de Jésus et l'identification de sa na- 
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ture avec le pain figurant son corps, le vin son sang, 
la fraction de pain la rupture de ses membres, révè- 
lerait l’existence d’une pensée délirante chez les 
premiers chrétiens. Ce problème,insoluble dans l’hy- 
pothèse historiciste, a donné lieu aux plus extraor- 
dinaires théories. Marcion, a-t-on dit !, ne voulait 
voir dans le Christ qu’un être idéal. Pour combattre 
cette hérésie et prouver la réalité de l’incarnation, 
les fidèles n’auraient rien trouvé de mieux que de 
tenir le pain et le vin consommés dans les repas fra- 
ternels pour la matière dont se composaient le 
corps et le sang du Seigneur! Ces efforts puérils de 
l’exégèse moderne prouvent l’impossibilité de réunir 
des éléments, une fois qu’elle les a arbitrairement 
dissociés. Si l’eucharistie a pu un jour être un 
renouvellement des souffrances de la passion, ce 
n’est pas en vertu de la rencontre de deux idées très 
différentes, c’est que ces deux idées n’en font qu’une. 
C’est que la mort de Jésus se trouvait incluse dans 
le repas de communion. C’est que le mythe évangéli- 
que est tout entier sorti de ce rite. C’est que le 
christianisme est la transposition d’un culte de 
mystère. 


1. Voir en particulier Louis Coulange, La Messe, p. 60-61. Paris, Les 
éditions Rieder (Collection Christianisme), 1927. 


V 


LE SYNCRÉTISME JUDÉO-HELLÉNIQUE 


L'action des mystères helléniques sur les pre- 
mières églises, espoir suprême des historicistes, se 
révèle-t-elle à l'analyse aussi féconde que leur thèse 
d’un Jésus humain les oblige à la supposer? 

Au moment où le christianisme primitif allait dis- 
paraître, faute d’aliment, expliquent-ils, une révo- 
lution s’accomplit : sur cette espérance informe, sur 
ce banquet sorti d’on ne sait d’où, vinrent se greffer 
la doctrine et le rituel des dieux sauveurs adorés 
dans les sectes d’initiés. 

Mais voici qu'après avoir témérairement soutenu 
que la foi dans le retour du Maître n’a pu s'organiser 
en religion que grâce à l’influence de cultes étran- 
gers, les historicistes semontrent tout à coup, si on les 
suit à pied d'œuvre, incapables d'établir, avec leur 
propre exégèse, une filiation réelle définie. 

La grandiose hypothèse d’un syncrétisme judéo- 
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païen s’évanouit aujourd’hui, sous les efforts des 
historiens, amenés à reconnaître que le christianisme. 
—à part des emprunts de détail, et tardifs, tels que 
la fixation de la date de Noël ou la représentation du 
Christ sous les traits d'Orphée, — n’a puisé son ins- 
piration à aucun mystère connu. 


Si cette doctrine a quelque parenté avec les religions 
de mystères, avoue Maurice Goguel 1, elle s’en distingue 
cependant et ne peut être ramenée à elles. Si le christia- 
nisme est un mystère, il est un mystère d’un type très 
particulier qui s’oppose aux autres plus encore qu’il ne 
se confond avec eux. 


On dira, si l’on veut, que le christianisme est un mys- 
tère, distingue Alfred Loisy ?, mais il sera bien entendu 
que ce mystère est unique en son genre et qu’il ne rentre 
pas dans la même catégorie, qu’il n’est pas du même 
type que les mystères païens auxquels pourtant il res- 
semble et dont il est, en quelque manière, issu. 


Étrange réserve, de la part d’exégètes, qui ne 
peuvent se passer du deus ex machina hellénique 
pour construire le christianisme. 

L'influence sur l'esprit de Paul des divinités de sa 


4. Jésus de Nazareth mythe ou histoire? p. 307-308. Paris, Payot, 1925. 
2. Les Mysières paiïens et le mystère chrétien, p. 358. Panis, Emile 
Nourry, 1919. 
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patrie, Baal-Tarz et Sandan !, est une conjecture, 
déduite à priori de cette autre conjecture que Paul 
aurait transformé le christianisme en mystère. Le 
pneuma de l’apôtre, force spirituelle intérieure, dont 
Richard Reiïtzenstein ? avait cru retrouver l’ori- 
gine dans les recueils hermétiques, se rapproche 
beaucoup plus de l'Esprit d’'Ezéchiel que d’un amal- 
game de philosophies égyptiennes et grecques * : 


Et Je vous donnerai un cœur nouveau, et j’enlèverai 
le cœur de pierre de votre chair, et je vous donnerai un 
cœur de chair, et je mettrai en vous mon esprit 4, 


Le baptême chrétien n’est pas le baptème juif ni 
le baptème de Jean, mais il ne tire pas non plus son 
origine des purifications préliminaires aux initia- 
tions d’Eleusis, de la Grande-Mère et d’Isis. Il était 
l’ensevelissement du croyant avec Jésus 5, acte 
d'union intime qu’on ne retrouve sous cette forme 
dans aucun autre culte. 


1. Charles Guignchert, Le Christianisme antique, p. 84-107. Paris, 
Ernest Flammarion, 1922. 

2, Die Hellenistischen Mysterienreligionem, ihre Grundgedanken und 
Wirkungen. Leipzig und Berlin, B. G. Teubner, 1910. 

8. Le P. Maric-Joseph Lagrange, Le Sens du christianisme d'après 
l'exégèse allemande, p. 279. Paris, J. Gabalda, 1918, 

4. Ezéchiel, XI, 19. Voir aussi IT, 2; I11, 24. 

5. Paul, aux Colossiens, II, 12. 
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Aujourd’hui, Reitzenstein ! tente d’assimiler le 
Fils de l’Hommeau Premier Hommede l'antique reli- 
gion perse. Combien de temps sa thèse demeurera-t- 
elle florissante? 

Mais c’est surtout dans la doctrine de la passion 
que les divergences d’esprit apparaissent radicales : 


L'idée que le dieu meurt et ressuscite pour conduire 
ses fidèles à la vie éternelle, avoue André Boulanger ?, 
n'existe dans aucune religion hellénique à mystères. 
Cette victoire du dieu sur les souffrances et la mort est 
bien pour initié accablé par les misères de la vie ter- 
restre le symbole et la garantie d’une vie bienheureuse 
dans l’au-delà. Ce sont, en effet, ces souffrances et cette 
mort qui, rapprochant le dieu de l’homme, donnent à 
celui-ci l’espoir de s’assimiler totalement à la condition 
divine. Mais la mort du dieu n’est pas un sacrifice expia- 
toire. Ce n’est pas elle qui procure le salut. Pas plus au 
Zagreus orphique qu’à Attis ou à Thamuz ne pourrait 
s'appliquer l’article essentiel du credo paulinien : 
« Christ est mort pour nos péchés ». 


Si le syncrétisme hellénique n’explique pas les 
dogmes fondamentaux du paulinisme, si les initiés 
ne croyaient pas mourir avec le dieu à la vie char- 
nelle pour s’éveiller à la vie spirituelle, nous voilà 

1. Das Iranische Erlüsungsmysterium. Bonn. Marcz, 1921. 


2. Orphée, Rapports de l'orphisme et du christianisme, p. 102. Paris, 
F. Rieder et Cie, (Collection Christianisme), 1925, 
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privés d’un tuteur indispensable à l’édification d’une 
religion sur la simple légende d’un prédicateur sup- 
plicié. Où donc le christianisme a-t-il puisé ses élé- 
ments irréductibles aux mystères? Dans le fond de 
sa nature, peut-être? Mais comment l'impression 
produite par Jésus et une simple espérance dans le 
retour prochain du Maître pouvaient-elles engendrer 
d’elles-mêmes un rite piaculaire? Une exécution 
judiciaire, suivie de visions collectives, n’éveille pas 
l’idée que la victime s'offre au bourreau pour re- 
mettre les péchés, ni que le croyant s’ensevelit avec 
son dieu; encore moins que ce dieu se donne en ali- 
ment. Est-ce donc le judaïsme qui aurait fourni une 
semblable philosophie? Mais les historicistes ne 
cessent de crier aux mythiques que la notion d’un 
messie souffrant et crucifié pour le salut des âmes 
est totalement étrangère à l'Ancien Testament 1. 

Si le christianisme ne possédait rien en lui-même 
ni dans ses antécédents, qui pût le transformer en 
mystère, s’il n’apportait au monde qu’une espé- 
rance stérile, qui devait subir l’impulsion hellé- 
nique pour prendre son essor, sa grande originalité 

l’égard des religions-sœurs, qui l’ont tiré de 
l’obscurité et l’ont doté d’une dogmatique, ne se 


4. Voir plus haut, p. 67. 
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comprend point. Il semble, au contraire, qu’il de- 
vait se faire humble et reconnaissant envers elles, se 
borner à implanter quelques principes de morale 
juive et quelques pratiques de synagogue, mais, 
pour le fond de la doctrine, suivre plus servilement 
ses modèles. Si pourtant il a innové, c’est qu'il était, 
dès son origine, non pas une communauté inconsis- 
tante et sans avenir, cristallisée autour de la légende 
d’un homme divinisé, mais un culte autonome, qui 
n’avait pas besoin d’aller chercher dans un ju- 
daïsme hostile ou un paganisme lointain des notions 
qui ne s’y trouvaient point. Le christianisme res- 
semble assez aux mystères pour qu'on puisse aflir- 
mer une communautéde nature, il s’en éloigneencore 
trop pour qu’on puisse admettre entre eux une com- 
munauté d’origine. 

À défaut d’une filiation positive, impossible à sai- 
sir, les historicistes invoquent alors une vague in- 
fluence morale, une sorte d’état d'esprit, général à 
l’époque, une tendance collective diffuse vers une 
mystique de salut : 


Nul critique, dit Bousset !, ne soutiendra que Paul 
a justement lu les recueils hermétiques, ni même en 
général que le christianisme est issu de telle ou telle 


1. Kyrios Christos, p. XIII, 1913. 
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religion précise de mystères. Il faut plutôt admettre 
une connaissance des grands ensembles spirituels, une 
atmosphère spirituelle en quelque sorte déterminée par 
ces manifestations au milicu desquelles le christianisme 
a grandi, et qui rendent pour une large part son déve- 
loppement explicable. 


Mais si le christianisme n’a pas hérité, au cours de 
son émigration, d’un culte défini, la thèse de l’his- 
toricité s'écroule tout entière : un vague syncré- 
tisme ne donne pas naissance à des pratiques spé- 
cifiques, comme le baptême et l’eucharistie; une 
aspiration sentimentale, sans emprunts effectifs, 
n’aboutit pas à l’organisation d’un mystère. C’est 
exactement le contraire qui a lieu, si nous admet- 
tons cette loi universellement reconnue que, seuls, 
les rites fondent les mythes et déclanchent l’enthou- 
siasme. 

Si le christianisme n’était pas primitivement, par 
nature, un mystère, et s’il n’a pu gagner dans la 
suite qu’une effervescence inorganique, il se trou- 
vait voué à une prompte disparition. 


VI 


MIRACLE DE LA PROVIDENCE 
OU MYSTÈRE DE SALUT 


Pourquoi cette obstination à considérer Jésus 
comme un homme déifié par la légende, si ce pos- 
tulat oblige ensuite à des efforts héroïques pour 
réparer, dans l’enchaînement des faits, la brèche si 
légèrement ouverte? C’est que la thèse historiciste 
s'offre d’elle-même à l’esprit, comme une conclusion 
paresseuse : elle consiste à adopter purement et sim- 
plement la pseudo-explication des Évangiles et des 
Actes, expurgée seulement d’un surnaturel inélé- 
gant, qui déplaît à la conscience rationaliste : hom- 
mage que rend à la théologiela scienceindépendante, 
dont le rôle devrait être plutôt de nous délivrer des 
échappatoires de la critique mystique. La mort de 
Jésus aux portes de Jérusalem, la vision de Pierre sur 
le lac de Tibériade, le retour des disciples dans la cité 
sainte, la guérison d’un paralytique, la prédication 
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d’Étienne et son supplice, toute la construction des 
exégètes libéraux, c’est de l'Histoire sainte, mise à 
la portée de l’esprit moderne. 


À quoi bon, disait Nietzsche 1, à propos de Renan, 
tout cet étalage de libre pensée, de modernité, d’ironie, 
d’ondoyante souplesse, si l’on est resté tout au fond de 
soi, par les entrailles, chrétien, catholique et même 
prêtre! 


Cette concession faite aux Écritures permet-elle 
au moins une explication du christianisme plus ra- 
tionnelle? Aucunement. Si les historicistes sup- 
priment le miracle de Dieu, ils se trouvent contraints 
de le remplacer par un miracle encore plus encom- 
brant et inintelligible : le miracle du hasard. Il en 
faut beaucoup pour soutenir leur thèse. Hasards 
miraculeux, que la conception, réfractaire à des 
Juifs, d’un messie humain crucifié se soit imposée 
néanmoins à leur foi. qu’une prédication mort- 
née et inconsistante ait pris soudain un essor pro- 
digieux et ait donné lieu à une dogmatique savante. 
qu'une simple espérance dans le retour du Christ 
fût dotée d’un rite de manducation du dieu, que des 
communautés anarchiques, sans caractère sacerdo- 


1. Le Crépuscule des idoles. Fläneries d'un inactuel, 3. 
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tal, aient fondé une religion, qu’un messianisme 
étranger à des Romains ait été adopté par eux .! 

S'il fallait choisir entre les deux thèses : la libé- 
rale ou la théologique, il n’y aurait pas à hésiter : le 
miracle voulu par la sagesse providentielle se pré- 
sente comme plus vraisemblable que celui d’une 
fortune aveugle, si étrangement judicieuse en la cir- 
constance. Le rabbin pharisien Gamaliel se mon- 
trait mieux avisé que les historicistes, lorsque, se 
demandant si le mouvement chrétien venait de la 
volonté divine ou d’un fondateur humain, il refu- 
sait à cette dernière hypothèse le droit au succès. 
Se rappelant l’échec de Theudas et celui de Judas le 
Galiléen, qui eux aussi s'étaient proclamés messies, 
il concluait philosophiquement : 


Si ce dessein est un ouvrage des hommes, il se détruira 
de lui-même ?, 


Et en effet, si l’histoire des origines chrétiennes 
ressemble au récit des évhéménistes, il faut rétablir 
l’action de la Providence dans ce déroulement pro- 
digieux. Eusèbe, saint Augustin, saint Thomas 


1. Edouard Dujardin signale six autres « coïncidences » de nature 
étrange, dans Le Dieu Jésus, p. 203-207, 211, 212-214. Paris, Albert 
Messein, 1927. 

2. Actes, V, 36-38. 


a 
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d'Aquin, Pascal, Bossuet, Frayssinous, Lacordaire, 
Monsabré avaient raison, en partant de l’hypothèse 
traditionnelle, de conclure à l'impossibilité de son 
interprétation par des voies naturelles. 


Quand je considère leur puissance et leurs œuvres, 
s’écrie Eusèbe de Césarée 1, en parlant des Apôtres, 
combien de milliers d’âmes ont accepté leur parole, 
combien d’églises groupant des myriades de fidèles ont 
été fondées par des hommes aussi ignorants et rustiques, 
...]e suis amené à en rechercher la cause et à recon- 
naître qu'ils ne pouvaient aborder une pareille entre- 
prise que par une puissance divine. 


Si l'on croit qu'il n’y a pas eu de miracles, dit saint Au- 
gustin ?, ce seul grand miracle me suflit que le monde se 
soit converti sans miracle. 


Après l’échec de la thèse historiciste libérale, 
serons-nous donc réduits à adopter l'interprétation 
théologique? Certes non. Le miracle providentiel 
n’explique pas mieux la genèse de l’effervescence 
chrétienne que le hasard miraculeux des exégètes 
rationalistes. 


1. Théophanie, V, 49. 

2. Cité de Dieu, XXII, 5. Voir Jean Rivière, La Propagation du 
christianisme dans les trois premiers siècles, p. 7-18, Paris, Bloud, 1907. 

E. Jacquier et J. Boucharny, La Résurrection de Jésus-Christ : Les 
Miracles évangéliques, p. 154-155; 158-159. Paris, J. Gabalda, 1911. 
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Supposons que tous les prodiges décrits par le 
Nouveau Testament aient eu lieu réellement, les 
événements se seraient déroulés tout autrement que 
ne le rapporte la tradition. Si Jésus avait guéri ins- 
tantanément des malades, ressuscité un mort, mar- 
ché sur la mer, transformé de l’eau en vin à une 
noce nombreuse, rassasié plusieurs fois avec quelques 
pains et quelques poissons une multitude qui allait 
en colporter la nouvelle, si, au moment de son sup- 
plice, les ténèbres avaient couvert le monde en plein 
midi, la terre tremblé, tandis que des morts, dressés 
hors de leurs tombeaux, parcouraient les rues, la 
simple comparaison avec les thaumaturges ordi- 
naires, qui déchaînent l’enthousiasme avec des 
oui-dire, oblige à conclure qu’un faiseur de miracles 
véritables ne pouvait manquer de bouleverser toute 
la Palestine. De nos jours, ces événements se produi- 
raient, qu’il se trouverait peut-être des laïcs pour 
ne pas en croire leurs yeux et imaginer des explica- 
tions naturelles; mais au 17 siècle, tout le monde, 
même les Romains, ne demandait qu’à croire au 
miracle. 

Or les livres inspirés rapportent que, malgré de 
tels signes, non seulement les Juifs ne crurent point 
en Jésus, mais le maltraitèrent et le bafouèrent. La 
scène de dérision révèle le peu de crédit que les té- 
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moins de prodiges aussi grandioses accordaient à 
leur auteur et du succès médiocre d’une prédication, 
pourtant magnifiquement illustrée. Si Jésus avait 
été le thaumaturge qu'on nous dit, son passage sur 
la terre devait donner naissance à deux mouvements 
puissants : l’un qui aurait fait de lui un démon dan- 
gereux, qu’il faut prendre garde de ne pas contra- 
rier, l’autre le Libérateur envoyé par lahvé. 

En réalité, il passa si inaperçu que les historiens 
profanes qui ont décrit cette époque n’ont pas parlé 
de lui ni de ses actions merveilleuses. Le fait s’expli- 
que dans la thèse des exégètes indépendants, qui 
font de ce personnage un homme insignifiant et 
obscur, victime d’une conspiration locale de dévots, 
mais dans la thèse du miracle, un tel silence semble 
d’une invraisemblance inouïe. 

Enfin quelque grands qu’aient été les miracles, 
quelque puissante que se fût révélée la personnalité 
du messager divin, ces éléments étaient impuissants 
à créer d'eux-mêmes un système de dogmes et de 
rites nouveaux. Les miracles surexcitent les ima- 
ginations, mais ne réforment point les cœurs. Une 
puissante personnalité déchaîne l’enthousiasme, 
mais l’enthousiasme s’éteint vite, s’il ne répond pas 
à une tendance sociale en voie de formation. 

Or, que penser de la propagation de la nouvelle foi, 
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telle que la décrivent les théologiens! La prédica- 
tion chrétienne retentit dans l’univers comme un 
coup de tonnerre, bouleversant la morale et les 
croyances, fondant des rites inconnus, au milieu de 
populations nullement préparées à une semblable 
révolution, et connaissant seulement par oui-dire 
les miracles du lointain thaumaturge. Si, comme le 
prétendent les catholiques !, le christianisme appa- 
raît, au cours de l’histoire, comme un phénomène 
exceptionnel, sans rien de commun avec les mys- 
ières : si les dieux grecs du salut, mourants et res- 
suscitants, ne se développent qu’au 1iv® siècle, et 
par imitation servile de Jésus, si les rites païens ne 
ressemblent en rien à ceux du Christ, si l’omopha- 
gie de Dionysos et les repas sacrés des adeptes de 
Mithra ne sont point une communion avec le dieu, 
analogue à l’eucharistie, si des cultes, parce qu'ils 


1. Eugène Jacquier, art. Les Mystères païens et saint Paul, dans le 
Dictionnaire apologétique de la foi catholique, dirigé par A. d'Alès. Paris, 
G. Beauchesne, t. 111, 1916. 

E. Mangenot, art. Saint Paul et les mystères païens, dans la Revue 
pratique d’apologétique, t. XVI, 1913, p. 176-190, 241-257, 339-355. 
Paris, Gabriel Beauchesne. 

E. Mangenot, art. La Doctrine de saint Paul et les mystères païens, 
dans la Revue du Clergé français, 1913 (deuxième partie). Paris, Letou- 
zey ct Ané. 

Marie-Joscph Lagrange, Le Sens du christianisme. Paris, J. Gaïbalda, 
1918. 

E.-B. Allo, Le Scandale de Jésus. Paris, Bernard Grasset, 1927. 

Pinard de la Boullaye, Jésus et l'histoire, Conférences de Notre-Dame 
de Paris, Carême 1929. Paris, Editions Spes. 
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comportent des pratiques immorales, ne peuvent 
prétendre à la même natureque la religion révélée, 
si le christianisme rompt avec tout précédent et 
échappe à toute loi. il devait rester incompréhen- 
sible aux Ilellènes, dont la psychologie et les besoins 
sociaux étaient régis par la tradition. Dans de sem- 
blables conditions de particularisme, tout porte à 
croire que, les prodiges passés et cette puissante per- 
sonnalité disparue, la vague soulevée par l’appari- 
tion du brillant météore serait retombée. 

Aussi quelques théologiens admettent-ils que 
l’événement chrétien a été préparé par des philo- 
sophes qui, au milieu de la grossièreté du paganisme, 
avaient conservé des débris de la révélation primi- 
tive. Mais une vague intuition, se manifestant seu- 
lement par quelques principes de morale ignorés des 
masses, ne rend pas compte d’un ensemble de mythes 
et de sacrements, qui demeurent, dans cette hypo- 
thèse, un véritable phénomène de génération spon- 
tanée. 

Il faudrait donc imaginer, outre les prodiges et 
la personnalité du dieu, l'intervention constante, 
pendant des siècles, d’un deus ex machina : une 
cspèce extraordinaire de grâce s’imposant aux âmes 
ct aux institutions, pour les métamorphoser. 

Ainsi, que nous envisagions l'interprétation de 
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l’exégèse libérale ou celle de la théologie, Jésus n’a 
point de place dans l’histoire. À aucun moment nous 
ne rencontrons, dans l’enchaînement des faits, une 
fissure où nous puissions introduire ce personnage, 
sans rompre l’harmonie des causes. Il demeure un 
poids mort. impropre à toute utilisation. 


Les difficultés soulevées par l'hypothèse tradi- 
tionnelle d’un fondateur individuel nous amènent à 
penser que le mouvement chrétien a dû se dérouler 
dans le sens inverse de celui que présente la tra- 
dition : qu’issu d’un rite de mystère, il a abouti à 
une légende évhémérisée. Cette méthode du renver- 
sement des données, qui a fait la fortune de l’astro- 
nomie, sera-t-elle féconde en matière d’exégèse? 

Les historiens s’accordent à reconnaître que le 
mythe qui sert de fondement au christianisme et 
explique son triomphe consiste dans la vie édi- 
fiante d’un dieu descendu, par amour des hommes, 
sur la terre où il meurt, puis ressuscite glorieuse- 
ment, pour la rémission des péchés et la garantie de 
la vie éternelle. Si c’est bien là la source de la puis- 
sance morale de cette religion, comment supposer 
que ce principe n’existait point tout d’abord, qu'il a 
fallu aller l’emprunter à des religions éloignées? 
Pourquoi ne pas chercher au contraire à marier dans 
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une commune origine la foi vivante avec les événe- 
ments concrets qui ont servi de matière et de véhi- 
cule à cette foi? 

Le christianisme se présente comme un mystère, 
parce qu’il l’a toujours été, parce qu’il a développé 
l'élément de mystère inclus dans le judaïsme. 


AN 
fih 0 “n'ai 


UÉ L em bTAE dits 
de ph on quiéèuse à 


AUOT TP UE. 


dar + l'une: 


CURE bi 


1% ie 


EE TA 
fige 
SRE 7 
6 LÉ + eue, 


PA cet d'El eruse 


h 
tag mer y CETTE Par 


LA PÂQUE JUIVE 4 


| 


A LA RECHERCHE 
D'UN CULTE PRÉCHRÉTIEN 


Es exégètes qui refusent au christianisme un 
fondateur individuel assument une lourde 
responsabilité : si cette religion n’est pas 

l’œuvre d’un homme, il faut lui découvrir un autre 
principe générateur. Dans ce but les partisans de la 
thèse mythique s’attachent, depuis un demi-siècle, 
à rechercher les traces d’un culte de Jésus, antérieur 
à notre ère. Mais au lieu de s’employer à reconsti- 
tuer l’évolution normale des origines, de manière à 
saisir les causes qui ont donné naissance à un nou- 
veau mystère, ils se bornent le plus souvent à extir- 
per des aveux, de textes en apparence innocents, 
grâce à des artifices héroïques d'interprétation. Ils 
dissertent, par exemple, sur le sens du mot nazaréent, 


4. John M. Robertson, Christianity and Mythology, p. 311-318. Lon- 
don, Watts and C9, 1910. 
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pour démontrer qu’il désigne une secte préchré- 
tienne, ou bien sur l’expression des Actes « les choses 
concernant Jésus ! », qui pourrait bien se rapporter 
à une théologie déjà constituée au moment de l’exis- 
tence présumée du prophète. 

Si quelques passages du Nouveau Testament 
servent de témoins en faveur d’un préchristianisme, 
ces documents ne reconstituent pas le mouvement 
d'idées qui aboutit à la légende de Jésus et à son 
culte; ils ne permettent pas de reconnaître pour- 
quoi ni comment la secte primitive arriva à 
se développer à côté de la religion officielle, quel 
chemin elle a parcouru dans les couches obscu- 
res de la pensée mystique, avant de pousser en 
rameaux vivaces sur le tronc du vieux judaïsme 
abattu. 


B. W, Smith, Der Vorchristliche Jesus, p. 53, 2e édit. 1906. Iena, Die- 
derichs, 1911, 

Charles Guignebert, Le Problème de Jésus, p. 90 et 96-100. Paris, 
Ernest Flammanon, 1914. 

Arthur Drews, Le Mythe de Jésus, trad. Robert Stahl, p. 61-65. Paris, 
Payot, 1926. 

Maurice Goguel, Jésus de Nazareth mythe ou histoire? p. 56-66. Paris, 
Payot, 1925. 

Édouard Dujardin, Le Dieu Jésus, p. 211. Paris, Albert Messein, 1927. 

Actes des Apôtres, XXIV, 5. 

1. Actes des Apôtres, XVIII, 25. 

B.-W. Smith, 1bidem, p. 1-8. 

Charles Guignebert, ibidem, p. 100-102. 

Arthur Drews, ibidem, p. 65-66. 

Maurice Goguel, ibidem, p. 67-72. 
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John M. Robertson ! et Edouard Dujardin ? en- 
trevoient bien au fond du tableau un drame de mys- 
tère, représenté dans les réunions d’une communauté 
à initiation secrète, survivance d’un rite préhisto- 
rique de sacrifice humain : un acteur, assimilé au 
dieu, jouait le rôle de la victime. Oint par la foule roi 
et grand-prêtre, revêtu d’un manteau de pourpre, 
on le conduisait solennellement vers un haut-lieu, 
accompagné de danses sacrées. Là, sous les moque- 
ries et les soufflets, il était dépouillé de ses insignes, 
flagellé, puis les fidèles faisaient semblant de le cru- 
cifier. Mais d’où provenait cette croyance? à quelle 
source a-t-elle puisé sa vie et le renouvellement de 
son énergie? Pourquoi les sacrifices humains, abolis 
depuis Abraham, auraient-ils survécu sous la 
forme d’un simulacre d’immolation? Pourquoi la 
légende se serait-elle cristallisée autour d’un ancien 
dieu solaire? Quel rite aurait soutenu cette légende? 
Certains mythiques, utilisant sans modération la 
méthode comparative, invoquent successivement 
l'influence des religions les plus diverses : ils rap- 
prochent Jésus de Jason, d’Osiris, d’Horus, d’Agni; 
ils le représentent comme un dieu-poisson, un dieu- 


1. Pagan Christs, Studies in comparative hierology, p. XI. London, 
Watts and Co, 1911. 
2 Le Dieu Jésus, p. 216 et suiv. 
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agneau, un dieu-soleil, un dieu du feu; et toutes ces 
légendes, tous ces rites divers défilent, au cours de 
leurs œuvres, dans une ronde fantastique, sans que 
nous parvenions à saisir un processus interne d’évo- 
lution. Enfin, critique plus grave encore, dans l’im- 
puissance à reconstituer l’origine lointaine, rejoi- 
gnant inopinément leurs adversaires historicistes, ils 
construisent le christianisme, tout comme ceux-ci, 
mais avec moins de logique, au moyen de matériaux 
empruntés, au 17 siècle, aux cultes d’Attis, d'Osiris, 
de Dionysos et de Mithra! Des bribes de croyances, 
d'origines juive, perse, égyptienne, grecque et 
romaine, se seraient tout à coup réunies en une seule 
inspiration, sans qu’une pensée directrice définie ait 
présidé à cette synthèse, Que des historiens, qui 
affirment l'existence d’un mystère de Jésus dès 
l'antiquité la plus reculée, soient obligés de recourir 
à Paul pour le doter de caractères spécifiques, voilà 
une cruelle ironie du sort. 

Au lieu d'analyser les Écritures, à l'affût des pas- 
sages susceptibles de s’interpréter comme des révéla- 
tions d’une secte préchrétienne, nous allons prendre 
comme guide de notre recherche un postulat de 
portée plus générale : si le christianisme présente de 
nombreux caractères qui l’assimilent aux mystères, 
il a suivi vraisemblablement un processus d’évolu- 
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tion analogue à celui de ces religions, qui ont passé 
par des phases typiques, aujourd’hui assez bien 
connues. 

D'abord toutes plongent leurs racines dans un 
lointain passé; aussi devons-nous admettre comme 
probable la thèse qui fait remonter à la préhistoire le 
culte générateur du mythe de Jésus. 

Certains historiens attribuent aux mystères une 
origine totémique. Salomon Reinach 1 prétend que 
le héros Orphée était le totem du Renard chez les 
Thraces; F.-B. Jevons ? et Andrew Lang à inter- 
prètent des rites de mystères par analogie avec cer- 
taines pratiques en vigueur chez les populations 
australiennes. 

Au sortir de cette phase, assez hypothétique, 
nous rencontrons un terrain plus ferme. Lorsque la 
vie sociale, jusqu'alors nomade, passe au régime 
agraire, le héros se transforme en dieu du soleil ou de 
la végétation et les rites ont pour but de faciliter la 
venue du printemps et la prospérité des moissons 4. 


1. Cultes, mythes et religions, t. IN, La Mort d'Orphée, p. 111. Paris, 
Ernest Leroux, 1906. 

2. An Introduction to the history oj relicion. London, Mcthuen and C9, 
1896. 

3. Mythes, eultes et religions, trad. Léon Marillier, p. 261. Paris, 
Félix Alcan, 1896. 

&. Charles Guignebert, Le Christianisme antique, p. 90-91. Paris, 
Ernest Flammarion, (Bibliothèque de philosophie scientifique), 1922, 
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Puis le culte abandonne son caractère naturiste : 
l’organisation politique l’accapare, pour la protec- 
tion de la cité. Tous les Sauveurs des mystères 
antiques, qui pourtant s’élevaient par nature au- 
dessus des patries, occupaient aussi un rang dans les 
panthéons nationaux. Les rites même pratiqués 
dans les sectes d'initiés ne différaient pas essentiel- 
lement des rites officiels; mais une foi nouvelle leur 
donnait un sens particulier : au lieu d’assurer lesalut 
du peuple, ils assurent désormais le salut individuel. 

Allons-nous reconnaître dans le christianisme 
toutes ces phases d’évolution? Jésus aurait-il été 
tour à tour, peut-être à l’origine le totem d’un clan 
d'Israël, puis un dieu solaire, un héros juif et enfin le 
sauveur des âmes? 

La liturgie judaïque comporte un sacrifice, assez 
semblable aux rites de communion des mystères, et 
qu’historiens et théologiens comparent volontiers au 
sacrifice du Christ : à la pleine lune du printemps, 
chaque famille donnait à immoler au Temple un 
agneau sans tache, mâle et de l’année, puis elle le 
mangeait solennellement à la maison, dans la nuit du 
même jour, pour commémorer la délivrance d'Israël 
du joug égyptien. C'était la fête de la Pâque. 


1. Alfred Loisy, Les Mystères païens et le mystère chrétien, p. 12 et 16 
Paris, Emile Nourry, 1919. 
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L’Eglise estime qu’un animal doux et faible pré- 
figurait harmonieusement, dans le dessein de la Pro- 
vidence, l’immolation de Jésus, qui sauvait les 
hommes de la mort et leur procurait la vraie terre 
promise : 


La prescription de faire rôtir l'agneau tout entier, 
dit Justin, c'était un symbole de la souffrance de la 
croix que le Christ devait endurer. L’agneau, lorsqu'il 
est rôti,est disposé de manière à figurer la croix : l’une 
des broches dressées le transperce depuis les membres 
inférieurs jusqu’à la tête, l’autre au travers du dos. 


Au Moyen-Age, l’adoration de l’agneau mystique 
avait acquis un tel développement qu’on ne repré- 
sentait même plus l’image de la croix, si bien qu’au 
vire siècle, pour protester contre une véritable ido- 
lâtrie, un concile de Constantinople dut intervenir. 

Au cours de la messe, le prêtre répète encore 
aujourd’hui cette formule : Agnus Dei qui tollis 
peccata mundi, Agneau de Dieu qui effaces les péchés 
du monde. Et dans la préface de Pâques : Hic est 
verus Agnus, qui abstulit peccata mundi, Voici le 
véritable À gneau, qui enleva les péchés du monde. Aux 
offices de l’Avant et du Carême il récite une para- 


1. Dialogue avec Tryphon, XL, 3, Trad. Georges Archambauit, t. 1, 
p. 81. Paris, Alphonse Picard ct fils, 1909. 


112 JÉSUS DIEU DE LA PAQUE 


phrase d’Isaïe 1: Envoyez, 6 Seigneur, l Agneau qui 
doit devenir le Maître de la terre. 

Mais l’Église ne prétend voir dans cette assimila- 
tion qu’un symbole heureux et attendrissant. Si 
jamais le naturalisme venait à découvrir que la reli- 
gion chrétienne doit son origine à un développement 
ésotérique de la Pâque, l’autorité ecclésiastique 
serait capable de bannir de ses temples, comme elle 
l’a déjà fait une fois, l’image, faussement innocente, 
de l’agneau couché au pied de la croix. 

La position des exégètes historicistes, qui consiste 
souvent à suivre la tradition sacrée, quitte à en 
expurger le surnaturel, ne diffère naturellement 
point ici encore de celle des théologiens. Alfred Loisy 
estime que le dernier repas de Jésus ne fut considéré 
par les évangélistes comme un festin pascal que 
pour des raisons de haut symbolisme 2. Selon Mau- 
rice Goguel #, les plus anciens documents attestent 
que nous nous trouvons en présence d’un syncré- 
tisme tardif. 


Notre agneau pascal, dit en effet Paul , a été immolé, 
c’est Christ. 


1. XVI, 1. 

2. Les Mystères paiens et le mystère chrétien, p. 219. Paris, Emile 
Nourry, 1919, 

3. Jésus de Nazareth mythe ou histoire? p. 222-224. 

&. le aux Corinthiens, V, 7. 
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Si la comparaison avait été courante, remarque le 
critique, c’est-à-dire si elle constituait le noyau de 
la tradition, l’apôtre n'aurait pas éprouvé le besoin 
de préciser, pour l'intelligence de ses lecteurs, qu’il 
voulait parler de Jésus. Quand il rapproche le sacri- 
fice de la croix d’un rite juif, ce n’est pas à la Pâque 
qu’il songe, mais à la fête des Expiations !. D'autre 
part, l’analyse des Évangiles synoptiques révélerait 
que, malgré les récits pourtant formels, la tradition 
la plus primitive ne faisait pas de la cène un repas 
pascal. Aussi les écrits qui mentionnent les repas 
fraternels des premiers chrétiens, comme les Actes 
des Apôtres et la Didachè, ne font-ils aucune allusion 
à la fête juive. 

Mais comment, dans l’hypothèse historiciste, 
expliquer cette comparaison, en usage dès l’époque 
de Paul, entre le supplicede Jésus etceluide l'agneau 
pascal? 

Friedrich Spitta ? imagine que, Jésus crucifié 
quelques heures avant la célébration du repas pascal, 
ses disciples n’avaient pas participé à cette réjouis- 
sance. Mais la loi enseignait $ qu’en cas d’empêche- 


1. Aux Romains, III, 24. 

2. Die Urchristlichen Traditionen über Ursprung und Sinn des Abend- 
mahls, Zur Geschichie und Literatur des Urchristentums. I, p. 291. Gôt- 
tingen, 1893. 

3. Nombres, 1X, 10-11. 
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men le rite pouvait être reporté au mois suivant. 
Les Apôtres, inféodés à la foi traditionnelle, durent 
se conformer à cette règle, en mangeant l’agneau le 
14 ïjjar. On comprend ainsi leur retour inopiné à 
Jérusalem, où le sacrifice avait lieu. Or Jésus leur 
apparut justement à cette époque, et principalement 
à l’occasion de repas communs. En cette circons- 
tance solennelle d’une grande fête juive, si intime- 
ment liée au souvenir du drame, le Maître devait 
prendre en quelque sorte, dans les préoccupations, 
la place de l’agneau pascal. Jésus étant mort juste- 
ment le 14 nisan, cette coïncidence aurait imposé 
l'assimilation de son sacrifice à celui de l’agneau, 
immolé aussi ce jour-là. En outre, les chrétiens pen- 
saient que les souffrances du calvaire renouvelaient 
entre eux et Dieu le pacte d'alliance conclu avec 
leurs pères, à la sortie d'Egypte, et commémoré 
chaque année par un repas solennel. Jésus se présen- 
terait donc naturellement comme une victime pas- 
cale. 

Les partisans de la thèse mythique admettent 
l'influence du rite juif dans la formation de la liturgie 
et de la lésende chrétiennes. Arthur Drews ! recon- 
naît que le christianisme gagna une ampleur et une 


4. Le Mythe de Jésus, p. 81, trad. Robert Stahl, Paris, Payot, 1926. 
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profondeur insoupçonnées, lorsqu'il fusionna l’idée 
du dieu qui immole son fils, pour sauver les âmes, 
avec celle de l’agneau sacrifié; mais cette opération, 
ne remontant qu’à la période évangélique, se rédui- 
rait à des emprunts de détail, comme la date de la 
mort de Jésus et la légende d’après laquelle les sol- 
dats romains se seraient gardés de rompre ses os. 

Il est certain que les premiers chrétiens ignoraient 
l'existence d’une filiation réelle entre leur foi et la 
Pâque; mais l’oubli des origines n'est-elle pas la 
règle dans l’histoire des religions, au point que les 
Romains continuaient à réciter des formules ar- 
chaïques, dont ils avaient perdu le sens? Si une ana- 
lyse méthodique révèle que la nature de la Pâque la 
portait à évoluer vers un culte de mystère et la 
légende d’un dieu mourant et ressuscitant, si ce rite 
possédait tous les éléments nécessaires pour donner 
le jour à une grande religion, s’il explique et est seul 
à expliquer l’apparition du christianisme, il ne sera 
plus permis de douter que le symbolisme dont les 
pères de l’Eglise ont été frappés ne recouvre une re!a- 
tion plus profonde. 


Il 
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Quelle était donc, dans l’économie de la religion 
juive, cette fête de Pâque, qu’un symbolisme étrange 
s’obstine, depuis des millénaires, à rapprocher de 
l’œuvre de Jésus? 

L'Exode rapporte la légende de sa fondation ! : 

Iahvé avait ordonné aux Hébreux, retenus captifs 
en Egypte, d’aller célébrer dans le désert une fête 
solennelle. Moïse et Aaron demandèrent pour leur 
peuple un congé de quelques jours. Le Pharaon 
répondit en raillant qu’une semblable demande 
prouvait que ses sujets avaient des loisirs, et il leur 
infligea un surcroît de travaux. 

Alors Ilahvé, le dieu qui hante les buissons, prit 


1, Exode, VI-XIII. 
George Beer, Die Mischna (Pesachim), p. 9 et suiv. Giessen, Alfred 
Tôpelmann, 1912. 
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pitié d’une telle misère : il apparut à Moïse dans son 
repaire et promit de le faire sortir d'Egypte avec les 
siens et de les conduire au pays des Cananéens, où 
coulent le lait et le miel. Puis il appesantit sa main 
sur le pays : les eaux du Nil devinrent du sang; des 
grenouilles envahirentles maisons; des pousnaquirent 
de la poussière; des insectes couvrirent la terre; les 
chevaux, les ânes, les chameaux périrent en foule; 
Moïse et Aaron répandirent vers les cieux des 
cendres qui produisirent sur les hommes et les bêtes 
des ulcères bourgeonnant en pustules; la grêle, le 
tonnerre et le feu foulèrent l’herbe, le lin, l’orge et 
brisèrent les arbres des champs; des sauterelles 
broutèrent tout ce qui avait échappé à la grêle; et 
pendant trois jours les ténèbres s’étendirent sur 
l'Egypte. Après chaque plaie, Moïse, comme s’il 
était lui-même un dieu, disait au Pharaon : « Laisse 
aller mon peuple, afin qu’il me serve.» Mais le 
Pharaon endurcissait son cœur. 

Une dixième plaie, plus terrible encore, devait 
avoir raison de son opiniâtreté : 

lahvé dit à Moïse et à Aaron : 


Que ce mois soit pour vous le commencement des 
mois... 

Parlez à toute la communauté d’Israël et dites. Qu’au 
dixième jour de ce mois, chacun prenne un agneau, par 
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famille. sans défaut, mâle et de l’année... Vous pren- 
drez soit un agneau, soit un chevreau. 

Vous le tiendrez en garde jusqu’au quatorzième jour 
de ce mois et toute la communauté d'Israël l’égorgera 
entre les deux vêpres 1... 

On prendra de son sang et on en teindra les deux mon- 
tants et le linteau de la porte des maisons où on le 
mangera. 

On en mangera la chair rôtie au feu, cette nuit-là; 
on la mangera avec des pains sans levain et des herbes 
amères. 

N'en mangez rien cru ni bouilli dans l’eau; mais qu'il 
soit rôti au feu, tête, jambes et entrailles. 

Et n’en laissez rien de reste jusqu’au matin; mais s’il 
en reste quelque chose, vous le brûlerez. 

Vous le mangerez ainsi : avec vos reins ceints, les 
sandales aux pieds et le bâton à la main et vous le man- 
gerez à la hâte : c’est le passage de Iahvé. 

Car je passerai cette nuit-là par le pays d'Egypte, et 
je frapperai tous les premiers-nés du pays d'Egypte, 
depuis les hommes jusqu'aux bêtes; et j’exercerai des 
jugements sur tous les dieux de l'Egypte; je suis lahvé. 

Et le sang sera le signe auquel je reconnaîtrai les 
maisons où vous screz : je verrai le sang et je passerai 
par-dessus vous, et il n’y aura point pour vous de plaie 
meurtrière, quand je frapperai le pays d'Egypte. 

Et ce jour-là sera en mémorial, et vous le célébrerez 
comme une fête solennelle à Iahvé, de génération en 
génération. 


1. C'est-à-dire entre le moment où le jour commence à baisser et 
l'obscurité complète. 
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Vous mangerez pendant sept jours des pains sans 
levain; vous ôterez dès le premier jour le levain de vos 
maisons. Car quiconque mangera du pain levé, du pre- 
mier jour au septième, celui-là sera retranché d’Israël.…. 

Quand vous serez entrés dans le pays que Iahvé vous 
donnera, selon sa promesse, vous observerez ce rite 
sacré. 

Et quand vos enfants vous diront : «Que signifie-t-1l?» 

Alors vous répondrez : C’est un sacrifice de passage 
en l’honneur de Jahvé, qui a passé en Egypte par-dessus 
les maisons des enfants d'Israël, quand il frappa l'Egypte 
et qu’il préserva vos maisons. 

Les enfants d'Israël s’en allèrent et firent comme 
Jahvé avait commandé à Moïse et à Aaron... 

Et il arriva qu’à minuit Jahvé frappa tous les pre- 
miers-nés du pays d'Egypte, depuis le premier-né de 
Pharaon, qui devait être assis sur son trône, jusqu’au 
premier-né du captif dans sa prison, avec tous les pre- 
miers-nés des bêtes 1. 


Et le Pharaon, convaincu cette fois de la puis- 
sance du dieu d'Israël, dit à Moïse et à Aaron : 
« Levez-vous et sortez du milieu de mon peuple. » 


La version des Écritures attribue donc une origine 
nationale au rite de la Pâque : celui-ci servirait de 
prélude à la sortie d'Egypte et au passage de la mer 
Rouge. 


1. Exode, XII, 1-29. 
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Il semble bien cependant que le sacrifice de 
l'agneau n’a symbolisé un épisode de l’histoire 
d'Israël qu’à une phase tardive d'évolution. L’exé- 
gèse relève, en effet, des traces probables de son 
existence, avant l’exode. 

C’est ainsi que Moïse et Aaron viennent demander 
un congé au Pharaon, afin d’aller célébrer une fête 
solennelle : 


Le dieu des Hébreux s’est présenté à nous; permets- 
nous de faire trois journées de marche dans le désert, 
pour offrir des sacrifices à Iahvé, de peur qu'il ne nous 
frappe de la peste ou de l’épée 1. 


Ces événements se passaient à l’époque où l’on 
ramassait le chaume dans les champs ?. Une fête 
solennelle, célébrée au printemps, comme la Pâque, 
et dont l’inobservance attirerait l’extermination des 
Hébreux, ressemble fort au terrible passage de Iahvé 
apportant le deuil dans les familles qui n’ont point 
sacrifié l’agneau. Et, lorsqu’après la quatrième plaie, 
le Pharaon permet à Moïse de célébrer la fête, mais 
sur le territoire d'Egypte, celui-ci répond : 


Il ne serait point à propos de faire ainsi, car ce que 
nous sacrifierions à lahvé, notre dieu,serait une abomi- 


4. Exode, V, 3. Voir encore III, 18; X, 9. 
2. Exode, V, 12. 
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nation pour les Egyptiens. Or si nous offrons, sous les 
yeux des Egyptiens, des sacrifices qui sont pour eux des 
abominations, ne nous lapideraient-ils pas 1? 


s’agit bien, comme dans la Pâque, de l’accom- 
plissement d’un rite qui préserve d’une calamité les 
élus de Dieu, plongeant les autres dansla désolation. 
L'épisode de la sortie d'Egypte se trouve en quelque 
sorte dominé par la question d’une grande fête prin- 
tannière à célébrer, au point que J. Wellhausen a pu 
dire que le mythe national, loin d’être lui-même une 
explication, a été au contraire imaginé uniquement 
pour donner une raison d’être à la coutume annuelle 
du sacrifice de l’agneau. 

Mais la nature même du rite permet d’affirmer, 
mieux que les textes, que l’interprétation de l’Erode 
ne révèle pas la véritable origine. L'obligation de 
teindre de sang les portes s'apparente à une coutume 
très répandue. Chez les Bédouins, à Karak, lorsqu'un 
ménage s’installe, il égorge une chèvre sur le toit, de 
manière à faire couler le sang sur la porte. À Djafar, 
on enduit la porte de beurre teint en rouge avec du 
henné ?. 

Un texte babylonien, recueilli par François Mar- 

1. Exode, VIII, 26. 


2. Théodore Reinach, La Fête de Pâques, p. 48. Paris, E. Leroux 
(Bibliothèque de vuigarisation du Musée Guimet, t. XVIII), 1906. 
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tin! rapporte une pratique analogue. Le roi, dési- 
reux d'offrir un sacrifice au dieu Shamash pour 
expier ses péchés, dit au magicien : 


(Il y a quelques lacunes dans le texte). 
Quelles soient extirpées mes méchancetés et. 
que je sois pur, devant Shamash que je vive. 
Quand tu auras fait cela, le roi dans l’eau se lavera. 
Il revêtira un habit, une pure ablution des mains... 
Le magicien ira à la porte. un mouton. 
à la porte du palais il sacrifiera, avec le sang de cet agneau 
11e 
les. et les montants de droite et de gauche de la porte du 
palais. 
.… Quand ces offrandes seront préparées 
Îl attendra le lever du soleil. 


Le récit de l’Exode apparaît donc manifestement 
comme la transposition d’un rite de magie domes- 
tique. Si la Pâque avait présenté dès l’origine un 
caractère national, elle n’aurait pas consisté dans un 
acte curieux et archaïque, et elle ne se serait pas non 
plus déroulée à l’intérieur des habitations privées : 
les autorités ecclésiastiques pouvaient facilement 
imaginer une cérémonie d’un sens moins douteux et 


1. Terles religieux assyriens et babyloniens. Première série, p. 257 et 
265. Paris, Letouzcy et Ané, 1903. 
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d’une forme collective mieux appropriée à la gran- 
deur de l'événement. Plus tard on retira aux pères 
de famille le droit d’égorger eux-mêmes les agneaux, 
mais le repas de communion familiale était si inhé- 
rent à l'institution qu’il subsista toujours. 

Les repas religieux abondent dans les familles pri- 
mitives et toujours dans le but de contracter ou de 
renouveler un pacte d'alliance !. L’aliment, en effet, 
crée entre les êtres un lien de substance. Pour se 
réconcilier avec Laban, Jacob invite les frères de son 
beau-père à venir manger du pain avec lui ?; c’est en 
quelque sorte un échange d’eux-mêmes qui s’accom- 
plit par cet acte. Aussi un rite de communion était-il 
tout à fait propre à se transposer, par extension, en 
fête célébrant la solidarité de la nation d'Israël avec 
son dieu. 

La fête de Pâque comporte trois éléments, dont il 
s’agit de déterminer l’origine : d’abord le passage 
d’une période critique à un état de prospérité, sym- 
bolisé par le mythe de la sortie d'Egypte; puis l’idée 
que ce changement s’effectue au moyen d’un repas 
de communion entre les membres de la famille, 
enfin la liaison bien inattendue de cette fête à l’ou- 


14. J.-M. Lahy, Du clan primitif au couple moderne, p. 88, 97, 110, 135 
et 141. Paris, aux éditions Radot, 1927. 
2. Genèse, XXXI, 54. 
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verture de l’année religieuse des Juifs, c’est-à-dire 
au commencement de la moisson. 

Les rythmes de la vie sociale, qui apportent des 
changements successifs dans la vie des hommes, 
comme dans celle de la nature : mariage, paternité, 
succession des saisons, ont déterminé, dans l’igno- 
rance primitive de la notion de loi, la croyance que 
le passage d’une phase à une autre nécessite, de la 
part des individus, le secours d’efforts sympathiques. 
Il s’agit, au moyen de rites appropriés, d’éliminer 
complètement l’état frappé de vétusté, susceptible 
de laisser en mourant des germes de corruption, 
puis d’aider à la venue de l’être nouveau, qui donne 
leu, comme les gestations humaines, à une sorte 
d’accouchement douloureux !. 

Le nom même de la Pâque, pesah, qui signifie 
phase ou passage, révèle que ce rite présidait à un 
changement de situation ?. On a voulu faire dériver 
pesah de l’assyrien pashakhu, apaiser #, des anciens 
chrétiens, comme Tertullien, poussaient même la 
naïveté jusqu’à le rapprocher d’un mot grec, pas- 


1. Arnold Van Gennep, Les Rites de passage, p. 4. Paris, Emile Nour- 
ry, 1909, (L'auteur a l'intuition, p. 56, note 3, que l'idée de mort et de 
résurrection de Jésus à été fournie par le rite de la Pâque juive). 

2. Georg Beer, Die Mischna (Pesachim), p. 12-13. 

8. Heinrich Zimmern, Beiträge zur Kenninis der babylonischen Reli- 
gion, p. 92, n. 9, Leipzig, J.-C. Hinrichs, 1901. 
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kheîn, souffrir, pour insister sur le sacrifice expiatoire 
de l’agneau; mais le mythe de la sortie d'Egypte 
gravite tout entier autour de l’idée de passage, 
comme s’il n’avait d’autre raison d’être que de lui 
fournir une justification. Le mot pesah n’est pas 
venu naturellement à l'esprit des narrateurs, il leur 
a été imposé, comme ces bouts-rimés qu’on présente 
à des chansonniers et qu’ils s’efforcent de faire arri- 
ver plus ou moins heureusement au bout des vers. Il 
domine le récit au point qu’il se trouve employé 
avant toute explication : 


Vous mangerez l’agneau à la hâte : c’est le passage de 
Jahvé; 

en effet, je passerai cette nuit-là par le pays d’É- 
gypte... L 


Dans leur zèle à chercher l’interprétation d’un 
terme traditionnel obseur, les narrateurs arrivent 
même à en imaginer deux très différents! Ils parlent 
d’abord du passage au-dessus des maisons d’un être 
cxterminateur, dont il faut se protéger : 


Iahvé... ne permettra point que le Destructeur entre 
dans vos maisons ?, 


1. Exode, XIT, 11-12 
2. Exode, XII, 24 
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De plus les Hébreux doivent se tenir dans l’atti- 
tude du voyageur prêt à partir : les reins ceints, le 
bâton du berger à la main, lessouliers aux pieds. C’est 
la traversée de la mer Rouge, l’abandon d’une terre 
d’esclavage, qui équivaut à la nuit et à la mort, pour 
une vie libre dans le désert, où la manne tombera du 
ciel. Plus tard on associera aussi à la Pâque la tra- 
versée du Jourdain, c’est-à-dire le passage du désert 
à une contrée où coulent naturellement le lait et le 
miel. 

Ces légendes cachent à peine le sens du rite primi- 
tif : il fêtait évidemment le retour à une période de 
renouveau et d’abondance, la mort de l’hiver et 
l’ouverture de la moisson. 

La Pâque avait lieu. en effet, dans le mois où les 
épis mûrissent; elle se trouvait tellement liée à l’ap- 
parition du printemps que sa date était reculée, 
lorsque le soleil ne se montrait pas assez clément 
pour permettre, au jour précis, l’offrande des pré- 
misses. À vant l’accomplissement de cette cérémonie, 
on ne devait manger ni pain ni épis, frais ou grillés, 
provenant de la moisson nouvelle, ni même mettre 
la faucille dans les récoltes. C’eût été un sacrilège de 
devancer l’heure où le rite opère. De plus on choisis- 
sait l’orge, pour l’offrande, parce que cette céréale 
müûrissait la première. 
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La veille de la fête, on recherchait avec soin, à a 
lueur d’une lampe, dans tous les coins de la maison, 
les vieux morceaux de pain, renfermant du levain de 
l’année finissante, et on les brûlait, pour éviter tout 
contact avec la récolte nouvelle 1; puis pendant sept 
jours la famille mangeait des pains azymes. 
Quelques mythiques, en particulier J.-M. Robert- 
son ?et Arthur Drews 3% ont remarqué qu’à l’époque 
biblique, au moment où l’on célébrait la Pâque, le 
soleil quittait la moitié inférieure du zodiaque, pour 
revenir à la terre par la constellation du Bélier qui, si 
lon s’en rapporte à l’usage des Perses, consigné dans 
le Zend Avesta,était alors appelée constellation de 
l’Agneau 4. Comme les Anciens donnaient au soleil 
les noms des diverses constellations qu’il traversait 5, 
l'agneau devait devenir naturellement son symbole. 
On immolait cet animal au moment où le soleil bais- 
sait à l’horizon et le repas se terminait à l’aurore. Le 


1. Le Talmud de Jérusalem, trad. Moïse Schwab, truité Pesahim, 
1-3, t. V, p. 1-8. Paris, Maisonneuve et Ci, 1882, 

2. Pagan Christs, Studies in comparative hierology, p. 142, London, 
Watts and Co, 1911. 

3. Le Mythe de Jésus, trad. Robert Stahl, p. 46, n. 4 ct p. 70. 

&. Churles-François Dupuis, Origine de tous les cultes ou Teligion 
universelle. Des Signes du zodiaque : premier signe. Nouv. édit., 1. VI, 
p. 266. Paris, librairie historique d'Emile Babeuf, 1822. 

Ernest Havet, Le Christianisme et ses origines, t. IV, Le Nouveau 
Testament, p. 333. Paris, Michel Lévy frères (C, Lévy), 1884. 

5. Dupuis, Origine de tous les cultes, ibidem, 1. V, p. 121. 
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sacrifice avait ainsi pour objet d’aider à la renais- 
sance de l’astre. 


L'autre passage, dont parle l’Exode, celui du Des- 
tructeur au-dessus des maisons,a été imaginé pour 
expliquer le badigeonnage de la porte avec un bou- 
quet d’hysope trempé dans le sang de l’agneau. 

Théodore Reinach 1 observe qu'avant l’établisse- 
ment du Jahvisme, les démons familiers, ou Elohim, 
résidaient sur le seuil des maisons : être gloutons 
plutôt qu’hostiles, le sang versé constituait leur part 
de l’aliment sacré et les empêchait, en les rassasiant, 
de venir importuner les humains. Dans cette hypo- 
thèse deux festins se célébraient côte à côte : celui 
des êtres surnaturels à l'extérieur et celui des vivants 
sous le toit domestique. Mais de nombreuses obser- 
vations nous montreront que la divinité pascale ne 
mangeait pas ainsi à l’écart; elle était censée pré- 
sente, soit sous les espèces de l’agneau, soit comme 
un invité mystique, à la table familiale même. 

En tant que principe de vie, le sang recèle, d’après 
la mentalité primitive, une vertu de talisman : il 
écarte les mauvais esprits qui pullulent dans la 
nature; aussi le donne-t-on à boire aux malades et 


1. La Fête de Pâques, p. 49-52, 
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aux vieillards, ou bien on en badigeonne les animaux 
du troupeau, pour les préserver de la contagion. Il 
peut constituer également une barrière infranchis- 
sahle. Lorsque des sauvages veulent se mettre à 
abri d’un danger, ils se font une entaille au bras et 
tracent avec leur sang une circonférence autour de 
leur hutte. À Pékin, au moment de la nouvelle année, 
les Chinois barricadent les portes avec des armoires 
et des morceaux de papier rouge L. Dans le rite pas- 
cal ia place du sang sur l’encadrement de la porte 
indique bien qu’il s’agit de défendre l’accès de la 
maison aux influences funestes du dehors. L’inter- 
prétation mythologique de lExrode a conservé ce 
sens : pendant la fuite des Hébreux l’Ange de Iahvé 
barre la route aux Égyptiens. 

C'était une croyance répandue dans le monde 
antique, qu’à une certaine période de l’année, notam- 
ment au début du printemps, au moment où le 
soleil allait ressusciter, les enfers se trouvaient 
ouverts, livrant passage aux démons, qui venaient 
exercer leur fureur. Nous retrouvons une survivance 
de cette tradition dans les Anthestéries et les Luper- 
cales. Pendant l’heure critique de la Pâque, 1l fallait 
s'abstenir de sortir de la maison: l'interdiction devait 


4. Arnold Van Gennep, Les Rites de passage, p. 255. 
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même plus tard s'étendre à toute la ville de Jérusa- 
lem, dont on n’avait pas le droit en principe de s’éloi- 
gner de plus de deux mille coudées, un peu moins 
d’un kilomètre. Dans ces conditions, il eût été 
impossible à Simon de Cyrène de revenir des champs, 
ce jour-là, comme le rapportent les évangélistes !, 

Primitivement le rite de protection apparaissait 
comme efficace en vertu de sa propre puissance, ex 
opere operato; mais bientôt la crainte de maléfices à 
redouter suscita l’image d’un être personnel, un 
Exterminateur, qui jetait la désolation dans les mai- 
sons. Dès lors il n’était plus nécessaire de détourner 
ses coups au moyen de pratiques magiques : on pou- 
vait traiter avec lui, afin de se concilier ses faveurs. 
Le sang sur la porte devint une sorte d’offrande, le 
signe auquel il reconnaissait les siens. Ami des Hé- 
breux désormais, il devait frapper leurs ennemis, qui 
s’opposaient à la cérémonie de passage; les forces 
pernicieuses à éviter furent le Pharaon et l’armée 
égyptienne. Du badigeonnage du sang sur la porte 
était née l’idée d'alliance, d’où allait procéder l’espé- 
rance messianique et le mythe d’une divinité de 
salut. 

Les sacrificateurs faisaient deux parts de l’agneau: 


4. Marc, XV, 21. Luc, XXIIT, 26. 
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le sang servait à barrer la route aux esprits et le 
corps, cuit au four, composait une nourriture sacrée. 
L'opération de la moisson semblait une chose péril- 
leuse, car il fallait porter la faucille dans les récoltes, 
c’est-à-dire dans un domaine où pullulent des 
germes de vie}; aussi paraissait-il nécessaire aux 
membres de la famille de se trouver à ce moment-là 
dans une situation de résistance et de sainteté, qui 
permette de se livrer impunément à cette œuvre. La 
consommation de l’agneau revêtait les commu- 
niants d’un caractère sacré. La viande ne devait pas 
être bouillie, mais rôtie, pour la purifier de sa graisse, 
survivance sans doute d’une époque plus reculée où 
on la dévorait crue, comme le chameau des Sarra- 
sins, dont parle saint Nil 2, ou le mouton que les 
Marocains actuels dévorent vivant, à l’époque de 
Pâques. On la mangeait à la hâte, avant que sa 
vertu vivifiante fût épuisée. Les pains sans levain 
et les herbes amères, symboles des céréales et 
de la végétation naturelle, consommées avec 
l'agneau, identifiaient peut-être celui-ci à la puis- 
sance fécondante de la nature. 


4. René Dussaud, Les Origines cananéennes du sacrifice israélite, 
p. 212. Paris, Ernest Leroux, 1921. 

2. William Robertson Snuth, Lectures on the religion of the Semiles. 
p. 281. Edinburgh, Adam et Charles Black, 1889, 
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La troisième phase de la fête : l’offrande des pré- 
misses, comprenait les rites qui aidaient à la 
renaissance du printemps. 

Le culte, né au milieu de tribus pastorales, et des- 
tiné tout d’abord à assurer la multiplication des 
troupeaux, subit une transformation profonde, après 
“invention de l’agriculture, par son assimilation à 
une fête de la moisson : les Azymes. 

Au matin qui suivait le repas pascal, des délégués 
du sanhédrin sortaient de Jérusalem avec une cor- 
beille et une faucille, traversaient le Cédron et s’ar- 
rêtaient dans un champ d'orge. Sur le soir, ils cou- 
paient une gerbe qu'ils allaient déposer au Temple. 
Le lendemain, le prêtre agitait devant l’autel cette 
poignée d’épis nouveaux, pour qu’elle s’imprègne de 
la puissance divine; puis on passait au feu un peu de 
grain et on le vannait dans un endroit du parvis 
exposé au vent, évidemment pour en disperser les 
germes de vie, de manière à ce qu’ils aillent féconder 
la nature; en même temps on offrait l’holocauste 
d’un agneau d’un an, avec deux dixièmes d’épha de 
farine pétrie dans l’huile; on en brûlait une partie, 
tandis que les lévites consommaient le reste. Avant 
cette offrande, on ne mangeait ni pain ni grain rôti 
ni épi. Pendant sept jours, après l’holocauste du ma- 
tin, on offrait en holocauste deux jeunes taureaux, 
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un bélier et sept agneaux de l’année, puis un bouc 
expiatoire et des libations de vin. Le sang déversait 
dans le Cédron ses principes de vie. Chaque sacrifice 
s’accompagnait d’oblations defleur de farine, dont les 
cendres répandaient dansl’air leur puissance vitale!. 

La dissemblance entre le premier acte de la 
Pâque, où les membres de la famille mangent un 
agneau rôti, en mémoire de la sortie d'Egypte, et les 
cérémonies des jours suivants, qui se rapportent 
manifestement à une fête agraire, analogue à celles 
de Déméter et de Cérès, a fait croire à la grande 
majorité des exégètes qu’il s’agit de deux fêtes dis- 
tinctes, l’une proprement juive et l’autrecananéenne, 
artificiellement associées par une coïncidence de 
date. On allègue ? que l’offrande des prémisses ne 
peut convenir qu’à un peuple agriculteur, alors que 
la cérémonie pascale existait au moment de la sortie 
d'Egypte, à une époque de vie nomade. 

Si la fête juive avait pour origine réelle la commé- 
moration d’un événement historique, elle ne devait 
normalement pas aboutir à une fête printannière, 


1. Lévitique, XXIII, 10-14; Nombres, XXVIII, 16-24; Ezéchiel, 
XLV, 21-24. 

René Dussaud, Les Origines cananéennes du sacrifice israélite, p. 207- 
208. 

H. Lesêtre, article Pdque, dans le Dictionnaire de la Bible, de F. Vi- 
gouroux, t. IV, col. 2101, Paris, Letouzey et Ané, 1908. 

2. Théodore Reinach, La fête de Pâques, p. 41. 
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— et c’est une preuve de plus qu’elle eut primitive- 
ment une raison d'être toute différente —; mais si 
elle constituait essentiellement un rite pastoral, il 
n’y a pas solution de continuité, dans la mentalité 
primitive,entre le troupeau et la récolte t : l’un et 
l’autre sont des fruits naturels: ils se renouvellent à 
la même époque; la croissance des végétaux est 
liée à celle des bêtes, qui se nourrissent d’herbes et 
de fourrage. Lorsque les Hébreux se fixèrent dans le 
pays de Canaan, où ils abandonnèrent la vie nomade 
pour cultiver la terre, ils éprouvèrent le besoin 
d'assurer, au commencement du printemps, non 
plus seulement l’abondance des agneaux et des ani- 
maux de bergerie, mais encore la prospérité des 
moissons; et c’est ainsi que la coutume se trans- 
forma peu à peu en fête agraire. L’agneau immolé 
eut désormais pour but d’aider le soleil, mort dans 
les souffrances de l'hiver, à renaître, dispensateur 
d’une vie nouvelle. La présence, dans la Pâque natio- 
nale, de cérémonies champêtres, qu’on suppose arti- 
ficiellement surajoutées, est au contraire ce qui 
subsiste de l’antique rite de multiplication. 


1. James George Frazer, Adonis, Etude de religions orientales com- 
parées, trad, Lady Frazer, p. 3. Paris, Paul Geuthner {Annales du Mu- 
sée Guimet, t, XXIX), 1921. 

Alfred Loisy, Les Mystères paiens et le mystère chrétien, p. 38. Paris, 
Emile Nourry, 1919, 
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La fète de Pâque, ainsi dégagée de l'interprétation 
nationaliste de l’Exode, peut-elle se classer dans une 
catégorie de rites communs, de manière à permettre 
de saisir plus profondément sa portée générale et de 
reconstituer, par des analogies méthodiques, ses 
éléments incomplets ou disparus? 

Théodore Reinach ! lui attribue une origine toté- 
mique; mais il se borne à une affirmation de prin- 
cipe : le clan de Rachel, la Brebis, devait primitive- 
ment manger son totem, selon l’usage australien, 
pour s'identifier à sa substance et resserrerentre ses 
membres les liens de solidarité. Lorsqu'il eut acquis 
la suprématie politique, il imposa naturellement ses 
propres coutumes à l’ensemble des tribus. 

La Pâque présente, en effet, quelques caractères 


1. La fête de Pâques, p. 54-56. Paris, Ernest Leroux, 1906. 
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de ressemblance avec la cérémonie de l’Intichiuma, 
pratiquée par les clans totémiques de l'Australie 
centrale et actuellement mieux connue !. L'une et 
l’autre sont la grande fête de l’année : elles ont lieu 
à la même époque, au moment où la nature se ranime 
après la sécheresse de l’hiver; elles sont célébrées 
par le groupe domestique; elles comprennent toutes 
deux des pratiques de magie sympathique et une 
effusion de sang. Le chef du clan frappe les pierres 
sacrées et en disperse au vent les poussières fécon- 
dantes, tandis que des jeunes gens s'ouvrent les 
veines pour accroître l'efficacité du rite; ensuite a 
lieu un repas de communion; les deux cérémonies se 
terminent également par des cantiques, au lever du 
soleil, L’Intichiuma a pour but d’aider au renouvel- 
lement de l’espèce totémique et, en fortifiant ainsi 
les rapports de parenté entre les hommes et l’An- 
cêtre, d’assurer la conservation du clan. La Pâque 
tendait à amener l’abondance des fruits naturels, en 
même temps qu’elle symbolisait le pacte d’alliance 

1. Emile Durkheim, Les Formes élémentaires de la vie religieuse. Le 
système totémique en Australie. Livre JE, chap. Il, I. p. 465-475. Paris, 
Félix Alcan, 2e édit., 1925. 

Arnold Van Gennep, L'Etat actuel du problème totémique. Etude cri- 
tique des théories sur les origines de la religion et de l'organisation sociale. 
Paris, E. Leroux, 1920. 

Marie Hollebecque (Lahy-Hollebecque), Les Formes primitives de la 


religion et de la magie, dans Dieux et Religions, série de conférences, 
p. 26-39. Paris, F. Ricder, 1926. 
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conclu avec Iahvé pour le salut et l’unité de son 
peuple. 

Mais si certains auteurs considèrent la Pâque 
comme originaire du totémisme. c’est surtout pour 
des raisons philosophiques : cette forme de société 
leur semble essentiellement primitive et, comme 
telle, mère de toute civilisation. En réalité il s’en 
faut que la croyance à une filiation entre le clan et 
une espèce animale soit naturelle à une conscience 
fruste : l'enfant n'appartient pas à son totem du 
seul fait de sa naissance : ce lien se constitue par des 
rites d'initiation compliqués. L’idée de démons hos- 
tiles dont il faut se garantir se révèle beaucoup plus 
élémentaires que la foi totémique. À une phase plus 
évoluée la communauté traite avec ces puissances, 
qui deviendront des défenseurs. L’alliance par le 
sang apparaîtra plus tard encore. Nous ne retrou- 
vons pas dans la Pâque l’idée d’une parenté des 
hommes avec des ancêtres surnaturels, incarnés dans 
une espèce; la mythologie de ce rite demeure inter- 
médiaire entre la notion de démons hostiles et celle 
d’un être redoutable, désormais protecteur des 
Hébreux, passant au-dessus de leurs maisons sans les 
toucher. Cependant la croyance à une filiation mys- 
tique avec le dieu se développera dans la pâque chré- 
tienne : 
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Vous êtes tous fils de Dieu, disait Paul !. 


Au cours du rite de l’Intichiuma, le totem, qu’on 
peut assimiler à une sorte de divinité du clan ou à 
un esprit, est solennellement mangé par les assis- 
tants. La version édulcorée de l’Exode ne révèle pas 
si l'agneau immolé participait également d’une 
nature divine, mais il représentait certainement 
quelque chose de plus qu’un simple substitut de la 
personnalité des sacrifiants : 


Le sacrifice, remarque judicieusement Alfred Loisy 2, 
était en quelque manière un aliment divin, et il commu- 
niquait à l’homme une sorte de force divine. Car le lien 
n’était pas entire le dieu et ses clients une chose pure- 
ment morale; c'était, au fond, une communion de vie 
dans le même sang, un rapport analogue à celui qui 
existait entre les membres d’un même clan, où l’unité 
morale du groupe impliquait ou était censée impliquer 
l'unité physique du sang ou de la vie dans les membres 
qui le composaient? La même vertu mystérieuse qui 
était dans l'animal sacrifié, et qui allait au dicu par 
l’immolation, allait aussi à l’homme qui participait à la 
même victime. 

L'efficacité de la communion sacrificielle apparaît 
surtout dans les rites anciens de la Pâque. 


1. Galates, III, 26. 

2. La Notion de sacrifice dans l'antiquité israélite, dans la Revue d'his- 
toire et de littérature religieuses, janvier-février 1910, p. 16. Paris, Emile 
Nourry. 
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Il ne s'agissait pas, en effet, de l’immolation d’un 
simple animal domestique : 


Ce qui reste de l'agneau pascal, après minuit, dit le 
Talmud ?, rend les mains impures, à l’égal d’une sain- 
teté rejetée, 


Certaines pratiques tendaient même à personni- 
fier la victime : ainsi pas un de ses os ne devait être 
brisé 2, Ce sont des paroles semblables que le psal- 
miste prononce au sujet du Juste, pour exprimer que 
Iahvé le prend sous sa protection %. L’assimilation 
de l’animal sauveur à un héros divin se présentera 
comme parfaitement naturelle. 

L’existence d’un culte du Bélier chez les Hébreux 
semble d’autre part attestée par une vieille légende 
de la Genèse 4: Jacob, qui devait s’appeler plus tard 
Israël 5, demande à son oncle la main de Rachel, la 
femelle du Bélier; mais celui-ci lui fait épouser par 
surprise son autre fille, Léa, la femelle du Taureau 
sauvage. Cependant Jacob haïssait Léa et aimait 
Rachel, qu’il réussit à prendre pour seconde femme. 


4. Le Talmud de Jérusalem, trad. Moïse Schwab, traité du Pesahim, 
X, 7. T. V, p. 153. Paris, Maisonneuve et Cle, 1882, 

2. Exode, XII, 46, Nombres, IX, 12. 

3. Psaume XXXIV, 20-21. 

4. Genèse, XXIX-XXXV. 

5. Genèse, XXXII, 28. 
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Que les épouses d’un type représentatif du peuple 
d'Israël portent toutes deux des noms d’animaux, on 
ne peut guère y voir le produit du hasard. Les 
Hébreux adoraient donc deux divinités, peut-être 
deux anciens totems : le Taureau et le Bélier. Nous 
savons, en effet, qu’un jeune taureau, que l’Exode 
appelle le Veau d’or, concurrengçait le dieu Iahvé 
après la sortie d'Egypte, et l'agneau pascal lui aussi 
a porté ombrage à Tahvé, au point de nécessiter les 
grandes réformes du roi Josias. La jalousie de Léa et 
de Rachel symbolise sans doute la lutte entre les 
deux cultes : un moment, Léa l’emporte, elle donne 
de nombreux enfants à Jacob, tandis que Rachel 
demeure stérile; mais celle-ci met enfin au monde un 
fils et à partir de ce moment l’influence de sa sœur 
décline. 


Des analogies avec d’autres rites de la moisson, 
chez différents peuples, fortifient la présomption en 
faveur de la nature divine de l’agneau pascal pri- 
mitif. Eugène Goblet d’Alviellat et James George 
Frazer ? ont signalé une multitude de coutumes, qui 


1. Eleusinia, Paris, Ernest Leroux, 1908. 

Les Rites de la moisson et les commencements de l’agriculture. Paris, 
même édit., 1898. 

2. Le Rameau d'or, trad. R. Stiébel et J. Toutain, t, 111, p. 319-349. 
Paris, Schleicher frères et Cie, 1911, 
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permettent de conclure à la croyance universelle, en 
Europe et même en Amérique, à un esprit du grain, 
représenté le plus souvent sous une forme animale : 
loup, chien, lièvre, coq, oie, chat, bouc, bélier, vache, 
bœuf, taureau. Il réside dans les champs de blé et 
meurt avec la dernière gerbe. Dans un banquet 
solennel les moissonneurs mangent de sa chair et 
boivent de son sang. Quelquefois ceux-ci substi- 
tuent à l’animal divin des pains et des gâteaux fa- 
çonnés à son image. En Guyenne, après la coupe 
des derniers épis, ils promènent un bélier dans les 
champs, où ils le tuent; sa mort représente celle de 
l'esprit du grain. Dans la région de Grenoble, avant 
la fin de la moisson, on lâche à travers les blés un 
bouc paré de fleurs et de rubans, puis une partie de 
sa viande est servie à un repas, tandis que l’autre. 
conservée jusqu’à la moisson nouvelle, la rendra 
abondante. Dans certaines contrées de la Russie 
Blanche,les paysans mangent, le jour de Pâques,un 
agneau rôti, dont les os sont jetés au milieu de la 
récolte encore sur pied pour la préserver de la grêle. 

L’agneau pascal était-il à l'origine un esprit du 
grain? Son assimilation à une fête de la moisson et 
les nombreuses pratiques de fécondation, qui sui- 
vaient le festin, permettent tout au moins d’affirrcr 
qu'il jouait un rôle analogue. 
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Bien que les preuves alléguées ne soient pas cer- 
taines, les dieux des mystères relevaient peut-être 
aussi d’une nature semblable à celle de ces génies 
animaux. Les Grecs représentaient Dionysos sous 
la forme d’un bouc, comme les Satyres et autres 
esprits des bois, à qui la foi populaire attribue le 
pouvoir d’activer la croissance des céréales !, Les 
Egyptiens appelaient Isis la « dame du pain » ou la 
« dame de la bière » 2. 


Diodore, avoue Paul Foucart *, auteur pourtant inac- 
cessible à la méthode comparative, a rapporté un usage 
des moissonneurs égyptiens, remontant aux temps les 
plus anciens, qui existait encore de son temps, et dont 
il semble que lui-même fut témoin : « Lors de la mois- 
son, ils dressent les premiers épis coupés et, se tenant 
près de la gerbe, ils se frappent la poitrine en appelant 
Isis %. » … Les coups frappés sur la poitrine sont une 
manifestation non équivoque de douleur et particuliè- 
rement un signe de deuil. C’est donc sur un mort que se 
lamentent les moissonneurs et ce mort est figuré par les 
premiers épis coupés. 


Si nous dépouillons les mystères antiques de toute 
leur complexité, pour les réduire à leurs éléments pri- 


1. James George Frazer, ibidem, t. XII, p. 352-353. 

2. Paul Foucart, Les Mystères d'Eleusis, p. 71. Paris, A. Picard, 1914. 
3. Ibidem, p. 440-441. 

&. Diodore de Sicile, 1, 14. 


M dite ad 
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mordiaux, nous devons reconnaître qu'ils se compo- 
saient, comme la fête de Pâque et les banquets des 
moissonneurs, d’un système de rites destinés à assu- 
rer le renouveau de la végétation. Ceux d’Eleusis, 
par exemple, qui furent également nationalisés, 
apparaissent à l’origine comme un culte familial, 
patrimoine des Eumolpides, auxquels s’adjoignirent 
les Kéryces : 


Ce n’était pas la cité, dit Paul Foucart 1, qui leur avait 
confié la charge de veiller à leur célébration, c'était eux 
qui avaient bien voulu faire part aux autres citoyens 
des traditions sacrées. 


Sur le témoignage d’Ilérodote ?, Paul Foucart ? 
et Alfred Loisy 4 attribuent pour origine au culte de 
Déméter en Attique,avant l’évolution éleusinienne, 
une vieille coutume égyptienne, conservée en partie 
dans la fête des Thesmophories. La seconde journée, 
les femmes restaient assises sur la terre, dans l’atti- 
tude de la douleur, sans doute en attendant le 
retour à la lumière de l’astre mort pendant l'hiver; 
d’après l'interprétation mythique, en mémoire de 

1. Ibidem, p. 184. 

2. Hérodote, II, 171. 

3. Ibidem, p. 63. 


4. Les Mystères païens et le Mystère chrétien, p. 79. Paris, Emile Nour- 
Vs 9! 
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l'enlèvement de Corè. Le dernier jour ramenait 
l’allégresse. D’autre part celles-ci précipitaient dans 
un trou du temple des porcs avec des emblèmes de 
fécondité : figures en pâte du sexe féminin, serpents 
et branches de pin; puis elles descendaient chercher 
les débris des victimes pour les brûler. Les cendres 
mêlées aux semences procuraient une abondante 
récolte. 

La hâte, prescrite aux Hébreux, pour l’accomplis- 
sement du rite, se rencontre également aux grands 
mystères, dans la course à la mer des mystes entraî- 
nant chacun un porc. Le sang de ces victimes ne 
barrait pas proprement la route aux esprits malfai- 
sants, mais il les attirait et les empêchait de s’empa- 
rer des néophytes. Ensuite ceux-ci ne devaient plus 
sortir de leurs demeures, avant le départ pour Eleu- 
sis. Aux petits mystères, le cortège eflectuait le 
passage de l’Ilissos, ruisseau sacré où avaient lieu les 
purifications; aux grands mystères, il traversait un 
des lacs Rheitoi, consacré à la déesse. La procession 
arrivait devant l'enceinte sacrée d’Eleusis au cou- 
cher du soleil. Les initiations avaient lieu la nuit; 
elles comprenaient un repas sacré où les mystes con- 
sommaient une nourriture solide et buvaient le 
cycéon, mélange d’eau, de farine et d’herbe sauvage. 

La Pâque recèle aussi dans sa propre nature tous 
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les éléments d’un mystère. D'abord son caractère 
domestique la portait à donner naissance à une secte 
poursuivant, comme la famille, le salut particulier 
de ses membres. Dans ce milieu intime, en dehors du 
Temple, où les prêtres officiaient, l'individu ne se 
sentait point dépassé : il prenait une part active à 
l’accomplissement des gestes consacrés et devait 
s’estimer personnellement affranchi de l'esclavage 
d'Egypte !. Pour le témoigner, chacun des convives 
mangeait, ce jour-là, accoudé sur un lit, selon l’usage 
des maîtres 2, Seule de tous les grands rites juifs, 
cette fête, malgré des essais de nationalisation, restait 
donc livrée à l'initiative privée. Pratiquée, dans sa 
partie essentielle, à l’abri du contrôle lévitique, elle 
risquait fort de s’affranchir un jour de l’ordre tradi- 
tionnel, pour évoluer dans un sens ésotérique. 

Son organisation, même dans la période d’asser- 
vissement à lahvé, révèle un caractère initiatique. 
Les participants au repas sacré étaient déterminés 
à l’avance par des lois strictes et formaient des 
cercles aussi fermés que ceux des mystères hellé- 
niques. Le traité du Pesahim du Talmud de Jéru- 
salem % ordonne qu'après la consommation de 

1. Le Talmud de Jérusalem, trad. Moïse Schwab, traité du Pesahim, 
X, &,t, V, p. 151. Paris, Maissonneuve et Cie, 1882. 


2. Ibidem, X, 1,t. V, p. 148. 
3. Ibidem, X, 4, t. V, p.151. 
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l’agneau pascal, on ne mange plus rien, pas même de 
dessert, 


afin, dit-il, de ne pas être porté à quitter une compa- 
gnie pour s’attabler de nouveau avec une autre. 


Aussi fallait-il observer des prescriptions minu- 
tieuses en cas de contact involontaire : soit que les 
agneaux de deux compagnies se trouvent mêlés et 
qu’on ne puisse les reconnaître,soit qu’une compa- 
gnie perde son agneau Î. 

Les scènes de lamentations et d'enthousiasme, qui 
développèrent la mythologie propre aux mystères, 
se retrouvent dans la Pâque. On a prétendu que le 
repas juif différait de la cène chrétienne en ce que le 
premier, fête de la délivrance d'Egypte, était un 
jour de joie, tandis que le mémorial de la crucifixion 
ne se prêtait qu’au deuil. Il serait étrange qu’un rite 
qui, primitivement, célébrait tour à tour la mort de 
la végétation, puis sa résurrection radieuse, n'ait 
point conservé ce caractère d’alternance. En réalité 
le repas pascal comportait aussi une phase de tris- 
tesse : les convives mangeaient des herbes amères, 
du cerfeuil trempé dans le vinaigre et de la salade 


1. Ibidem, 1X, 8-11, t. V, p. 145-147. 
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mêlée à des aromates, pour symboliser la période de 
captivité : 


Les Egyptiens, récite-t-on encore !, nous traitèrent 
mal, nous opprimèrent et nous imposèrent une dure ser- 
vitude.….. 

Nous criâmes vers l'Éternel, Dieu de nos pères : 
l'Éternel écouta nos voix, il vit notre affliction, notre 
angoisse et notre détresse. Il nous a fait passer de l’es- 
clavage à la liberté, de l’affliction à la joie, du deuil à la 
fête, des ténèbres à la lumière éclatante, de la servitude à 
la délivrance. 


Ce thème se prêtait merveilleusement à la repré- 
sentation d’un dieu se donnant en sacrifice, pour 
renaître glorieux. Nous assisterons à la formation de 
sa légende, dans la phase nationale du culte. 

Enfin le rite de communion, qu’on retrouve dans 
la plupart des fêtes de renouveau, depuis l’Inti- 
chiuma australienne, jusqu'aux mystères et même 
aux banquets des moissonneurs, constitue également 
l’acte fondamental de la fête de Pâque. 


Par une coïncidence curieuse, on a souvent 
rapproché la communion totémique de l’eucharistie. 


1. Haggada, Récit de Pâques. Jérusalem, impr. de J.-B. Frumkin, 
1903, p. 20-21 et 35. 
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Emile Durkheim {laisse entendre que l’une et l’autre 
institutions participent d’une nature semblable. Les 
liens de solidarité qui unissent les chrétiens à Jésus 
présentent les mêmes caractères que ceux des 
membres d’un clan à l’égard de l’Ancêtre mythique. 
Les chrétiens se considèrent comme frères, au sein 
d’une famille mystique. Les hommes, issus du souf- 
fle vital de Dieu, le père commun, sont faits à son 
image et, pour affermir cette parenté, Jésus a donné 
aux siens, après l’oblation sanglante de la passion, 
le moyen de s’incorporer sa propre substance spiri- 
tuelle 2. 

Mais comme, avec les savants de son temps, 
Emile Durkheim pensait vraisemblablement que 
l'eucharistie datait tout au plus du 1° siècle de notre 
ère, il ne pouvait que constater l'étrange ressem- 
blance avec des cultes primitifs, incapable de retrou- 
ver la moindre filiation historique, de sorte que la 
survivance, privée d’une généalogie continue, de- 
meurait inexplicable. C’était un abîme de plusieurs 
siècles à combler. 

Théodore Reinach lui-même, qui s’est approché si 


1. Les Formes élémentaires de la vie religieuse. p. 484-485, 486. Paris, 
Félix Alcan, 1925. 


2. J.-M. Lahy, Du Clan primitif au coupla moderne. p. 29-30. Paris, 
Editions Radot, 1927. 
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près de la découverte, en faisant dériver la Pâque 
de la communion totémique, au lieu d'imaginer une 
évolution réelle de cette institution, ou d’une insti- 
tution de même ordre, jusqu’à l’eucharistie de Paul, 
se borne à constater que, grâce à une bizarrerie du 
hasard, la fête juive, qui avait commencé par un 
mystère théophagique, a recouvré, avec la Pâques 
chrétienne, sa nature ancestrale, perdue depuis des 
millénaires!. Imbu du préjugé de l’historicité de 
Jésus, qui rompt l’enchaînement normal des faits, il 
suppose que le repas de clan, défiguré par l’autorité 
jalouse de Iahvé, qui le transforma en fête nationale, 
a ressuscité tout à coup, avec ses caractères pri- 
maires, en pleine civilisation gréco-romaine, dans 
une religion pourtant sans attache, en dehors d’un 
vague symbolisme, avec le rite de Moïse! L'auteur 
s’est trouvé en face de la solution, sans la recon- 
naître. 

Si la mythologie chrétienne sort de la Pâque et si 
celle-ci doit son origine à un rite de magie domes- 
tique, les différentes phases de l'évolution histori- 
que, qui aboutit au sacrement où le Seigneur est 
mangé et bu sous des espèces alimentaires, se sont 
déroulées naturellement, sans solution de conti- 


1. Théodore Reinach, La fête de Pâques, p. 60. 
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nuité. Le repas théophagique qui, selon la thèse his- 
toriciste, surgit ex nihilo, dans la communauté pau- 
linienne, vers l’an 55, plonge profondément ses 
racines dans le passé; sa forme barbare et archaïque, 
au lieu d’être le produit invraisemblable d’une 
époque de culture philosophique, remonte à la 
préhistoire. 

Ainsi la fête juive, que nous avions désignée, 
comme l’origine possible du mythe de Jésus, à cause 
de ressemblances symboliques.et en vertu de la loi 
sociologique de l’antériorité des rites par rapport 
aux légendes, se trouve, par une étrange coïnci- 
dence, présenter à l’analyse exactement la même 
évolution que les cultes de Dionysos, d’Osiris, de 
Déméter et d’Attis, dont une exégèse trop lâche pré- 
tend faire dériver le christianisme. Sa nature l’appe- 
lait à donner au monde une grande religion des 
âmes. 


IV 


LA PÂQUE NATIONALE 


Après une période primitive, caractérisée par le 
mythe de la mort du Soleil et de sa résurrection, 
dans le but d’assurer l’abondance des fruits natu- 
rels, les mystères antiques furent accaparés par la 
cité, pour des intérêts collectifs, jusqu’au moment 
où des groupes d'initiés convertirent leurs dieux 
naturistes en Sauveurs des âmes. Déméter, par 
exemple, ne se présente pas seulement comme la 
déesse karpophora, celle qui procure les récoltes, 
mais aussi comme la thesmophora, celle qui apporte 
les lois !, 


C'est moi, disait semblablement Isis, qui ai établi des 
lois pour les hommes et j'ai fixé des règles que nul ne 
peut ébranler ?. 


1. Paul Foucart, Les Mystères d'Eleusis, p. 62. Paris, À. Picard, 1916, 
2. Ibidem, p. 74. Plutarque, Iais, 13. Diodore de Sicile, I, 14, 
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Allons-nous retrouver dans le rite de l’agneau pas- 
cal, à la suite d’un développement préhistorique 
en tous points analogue à celui des mystères, la 
phase du culte national? 

La version de l’Exode attribue, en effet, à la fête 
juive une valeur historique : elle serait un mémo- 
rial d’un épisode capital de la vie d’Israël. lahvé ne 
pouvant supporter longtemps une fête agraire 
étrangère à son culte en transposa le sens : le 
mythe de l’agonie de la nature, au printemps, céda 
la place à la légende du peuple hébreu écrasé sous 
le joug égyptien, puis renaissant soudain à une vie 
nouvelle, après le passage de la mer Rouge. 

Le roi Josias avait entrepris la lutte contre les 
cultes locaux : il avait relevé le Temple de Iahvé, il 
parcourait la Palestine, profanant les hauts lieux où 
l’on sacrifiait à d’autres dieux, jetant les cendres de 
leurs sanctuaires sur les tombeaux, pour qu’elles 
fussent à jamais souillées; puis il fit le commande- 
ment de célébrer la Pâque à l'Éternel comme une 
grande fête nationale. Cette fois, le sacrifice des 
agneaux ne fut pas abandonné à l'initiative des 
pères de famille; il eut lieu au Temple même, et par 
les soins des lévites 1 : 


_. TI Rois, XXII-XXIII; 11 Chroniques (Paralipomènes), XXXIV- 
XXV, 
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Et l’on égorgea la Pâque et les sacrificateurs répan- 
daient eux-mêmes le sang; et les lévites enlevaient les 
peaux des holocaustes. Tout le service du Seigneur fut 
exactement accompli, pour la célébration de la Pâque et 
l’offrande des holocaustes sur l’autel du Seigneur, comme 
l'avait ordonné le roi Josias {. 


Le prophète Ezéchiel a même tenté d’effacer com- 
plètement le caractère familial de la Pâque pour lui 
substituer un sacrifice expiatoire à lahvé. Il con- 
seillait d’immoler, le premier et le septième jour de 
l’année, un jeune veau sans tache, et de badigeon- 
ner de son sang les portes des parvis du Temple, 
ainsi que les quatre coins en saillies de l’autel. Le 
14 nisan, à l’inauguration de la fête des azymes, le 
prince aurait offert un veau pour ses péchés et ceux 
de tout le peuple 2. 

Aux approches de l’ère chrétienne, la Pâque était 
devenue un grand pélerinage populaire. En cette 
occasion, de toutes les contrées de la Palestine, 
comme de l'étranger, les Juifs accouraient à Jéru- 
salem, pour retremper leur foi dans la tradition des 
ancêtres. Josèphe Ÿ a pu évaluer à trois millions 
l’affluence des voyageurs dans la ville sainte. 

1. IT Chroniques, XX XV, 11, 16. 

2. Exéchiel, XLV, 18-24. 


3. Flavius Josèphe, Guerre des Juifs, liv. Il, chap. XIV, 8. 
chap. XXIV, d'après le Panthéon littéraire), 
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Mais l’œuvre d’asservissement à lahvé de l’an- 
tique rite solaire aboutit-elle à une victoire com- 
plète et définitive? et faut-il alors considérer le 
christianisme comme un rameau détaché de la 
légende refondue par l’Exode? Ou bien admettrons- 
nous que, concurremment à la fête nationalisée, 
une Pâque ésotérique subsista à l’ombre du Temple, 
gardienne de la tradition originelle, jusqu’au jour 
où, sous la poussée d’une recrudescence de mysti- 
cisme, elle parvint à supplanter la religion juive, 
qui croyait l’avoir désarmée? 

Il paraît difficile d'admettre qu'un rite mis au 
service de l’état et devenu proprement juif ait pu 
engendrer une religion de l'individu, qui devait rui- 
ner à la fois le judaïsme et l’esprit national. La mu- 
tilation opérée par les lévites arrêtait son évolution. 
Une croyance patronnée par les pouvoirs publics 
s’affadit et ne retrouve plus la sève nécessaire pour 
faire œuvre de vie. L’agneau, jadis émanation du 
Soleil et source du renouveau, n’était plus qu’un ani- 
mal de bergerie, immolé à la gloirede Iahvé. L’antique 
communion domestique avait perdu son rude carac- 
tère d’aliment divin pour ne plus symboliser qu’une 
fable populaire. Dans de semblables conditions, la 
légende d’un dieu sacrifié, donnant par l’eucharistie 
son corps et son sang, n'aurait pu prendre forme. 
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Mais la légende de Josias révèle qu’en dépit de 
toutes les tentatives de nationalisation, il subsis- 
tait chez les Hébreux une tendance à célébrer la 
Pâque en dehors du culte officiel. Si ce roi a tenu 
que le sacrifice fût désormais accompli par les 
prêtres, c’est manifestement pour lutter contre la 
coutume primitive, encore en vigueur à cette épo- 
que, bien longtemps après la sortie d'Égypte. 


Il n’y avait point eu de Pâque semblable en Israël, 
depuis les jours de Samuel le prophète, et aucun des rois 
d'Israël n’avait jamais célébré une telle Pâque, de la 
manière dont fit Josias 1. 


Sa réforme ne fut point entièrement respectée : 


Au reste, avoue le narrateur ?, les sacrificateurs des 
hauts lieux ne montaient pas à l’autel du Seigneur, à 

érus ais ils mangeaie s azymes i 
Jérusalem, mais il ient des azymes parmi leurs 
frères. 


Le rite de la Pâque comporte, en effet, comme 
pratique essentielle et caractéristique, la consom- 
mation de pains sans levain, rompus avec les doigts 
par le président du festin et distribués par parcelles, 


1. IT Chroniques, XX XV, 18. 
?, 11 Rois (— IV Rois) : XXII, 9, 
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avant le partage de l’agneau rôti, pour symboliser 
l’union des membres de la famille, eux aussi frag- 
ments d’un même corps. Les sacrificateurs des 
hauts lieux, qui continuaient après le règne de 
Josias de manger des pains sans levain, en marge de 
la liturgie officielle, paraissent être les membres 
d’une secte ésotérique de la Pâque. 

Cependant, si c’est d’un culte indépendant que le 
christianisme tire vraisemblablement son origine, il 
ne faudrait pas conclure que le rite nationalisé, qui 
fétait le salut d'Israël, n’a eu sur son développe- 
ment aucune influence. La Pâque primitive fournis- 
sait la matière, c’est-à-dire les pratiques cérémo- 
nielles qui ont servi de noyau de cristallisation au 
grand mouvement d'idées qui devait rénover la 
conscience spirituelle; elle fournissait également, 
par une organisation restée familiale et destinée 
ainsi à assurer la conservation des membres d’une 
communauté fraternelle, le iype d’une religion de 
mystère, dispensatrice d'avantages personnels. Mais 
si la Pâque de lahvé avait perdu le sens profond du 
sacrifice originel, pour se transformer en symbole, 
elle donna du moins au symbole une valeur idéa- 
hste, qui tira le culte de sa barbarie magique, pour 
en faire une œuvre sociale; elle apporta la mytholo- 
gie de héros populaires, appelés à devenir le fonde- 
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ment des récits évangéliques et de toute une philo- 
sophie. Ces types représentatifs de la gloire d'Israël 
perdirent, en entrant dans une secte poursuivant 
de: fins individuelles, leur caractère proprement 
national, pour devenir des sauveurs d’âmes. Au 
contact d’une effervescence collective, le rite qui 
célébrait le renouveau du Soleil, acquit un bagage 
théologique. qui le transfigura. De ce mariage naquit 
le christianisme. 

Les deux héros pascals qui ont fourni le plus grand 
nombre de traits à la légende de Jésus sont Moïse et 
son continuateur Josué. Arthur Drews 1 a dressé un 
tableau comparatif édifiant de leurs œuvres respec- 


tives : $ 

Marc, dit-il, commence son récit par l’épisode du bap- 
tême de Jésus dans le Jourdain. Moïse avait ainsi inau- 
guré sa carrière de chef d’Israël par le passage de la mer 
Rouge, et Josué par le passage du Jourdain. Cette tra- 
versée était considérée comme un baptême 2... Matthieu, 
dans son histoire de l’enfance de Jésus, fait aussi allusion 
à celle de Moïse,en tant que le massacre des Innocents ne 
forme que le pendant de l’ordre de Pharaon de tuertous 
les nouveaux-nés mâles. Le nom de la mère de Jésus, 
Marie, reproduit celui de la sœur maternelle de Moïse, 


1. Le Mythe de Jésus, trad. Robert Stahl, p. 200-206. Paris, Payot, 
1926, 


2. re aux Corinthiens, X, 2. 
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Miriam, et de la mère de Josué. La tentation du Fils de 
Dieu par Satan répond au fait que. Moïse passa qua- 
rante jours et quarante nuits dans le jeûne, lorsqu'il 
reçut de Iahvé les commandements, base de l’alliance 
avec Israël...,sans parler du récitrabbiniquerapportant 
que Moïse aussi fut tenté par Satan lui-même... Si Moïse 
s’entoure de douze chefs de tribu et de soixante-dix an- 
ciens, si Josué choisit douze aides au passage du Jour- 
dain, Jésus fera de même et se révélera ainsi comme leur 
dédoublement. Moïse reçoit la visite de son beau-père 
Jethro accompagné de sa femme et de ses fils; ils l’ap- 
pellent hors de sa tente et lui reprochent de s’user au 
service du peuple. De même Jésus reçoit la visite de sa 
mère et de ses frères, qui l’appellent du milieu de la 
foule et l’accusent d’aliénation mentale. Moïse nour- 
rit les Israélites avec des cailles et de la manne, Jésus 
rassasie le peuple affamé par le miracle des pains et des 
poissons. En outre Moïse avait traversé la mer Rouge et 
gravi le mont sacré, Josué avait franchi le Jourdain à 
pied sec, exactement de même Jésus marche sur le 
lac. Pierre reconnaît en Jésus le Messie, et avec deux 
autres disciples il est conduit sur une montagne où il 
rencontre qui? Moïse et Elie! Les mêmes qui jusqu'ici 
avaient servi de modèles au récit leur apparaissent 
maintenant en personne, et Jésus est transfiguré sous 
leurs yeux. Tout cet épisode n’est qu’un pastiche du 
récit de l’Exode 1, où Moïse monte sur le Sinaï avec ses 
trois fidèles Aaron, Nadab et Abihu et y aperçoit Dieu, 
dont l’éclat le transfigure lui-même... Moïse refuse de 


1. Exode, XXIV, 9-18. 
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s'opposer à l’exaltation prophétique d’Eldat et de Mé- 
dad; de même Jésus refuse d'interdire au thaumaturge 
étranger ses exorcismes.… L’expulsion des changeurs 
et des marchands du Temple, le renversement de leurs 
tables reproduit le courroux de Moïse à la vue du veau 
d’or, qui lui fait briser les tables de la Loi. Finalement 
il faut aussi, d’après la conception de Luc, que Jésus 
monte au ciel..., comme on imagina une ascension de 
Moïse. Il semble même que le sacrifice volontaire de 
Jésus sur la croix ne manque pas dans l’histoire de 
Moïse et de Josué. 


Arthur Drews ne donne pas les raisons qui lui 
font supposer que ces deux héros étaient mis à mort 
pour le salut du peuple;il parle seulement del’usage, 
fréquent chez les barbares, d'offrir en victirnes 
expiatoires les chefs, considérés comme les meilleurs 
d’entre eux. [Il semble cependant que le récit du 
Deutéronome a conservé quelques traces du sacri- 
fice de Moïse. 


Ce même jour, lahvé parla à Moïse, en disant : 
Monte sur ce sommet d’Abarim, sur le mont Nébo... Tu 
mourras sur cette montagne et tu seras réuni à ton 
peuple, de même qu’Aaron, ton frère, mort sur la mon- 
tagne de Hor !. 


1. Deutéronome, XX XII, 48-50 
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La montagne éveille bien l’idée d’un haut lieu, où 
l’on égorgeait les victimes. C’est sur le mont Moriah 
qu’Abraham entaîne Isaac!, et, par une coïnci- 
dence étrange, l’exécution de Jésus, cependant 
simple mesure judiciaire, selon les historicistes, eut 
lieu aussi sur une hauteur, comme une immo- 
lation rituelle. 

La suite du récit biblique donne l’impression que 
la mort de Moïse n’a point été naturelle, que le der-. 
nier rédacteur a simplement supprimé les passages 
relatifs à un sacrifice humain, réprouvé de son 
temps : 


Moïse, le serviteur de Iahvé, mourut là, dans le pays 
de Moab, selon l’ordre de Iahvëé.., sa vue n'était point 
affaiblie et ses dents n'étaient point ébranlées ?. 


Bossuet a compris la nécessité de cette mort 
expiatoire, véritable holocauste, qui ne laisse plus 
trace de la victime : 


Afin qu’on entre dans la terre promise, dit-il 5, 1} faut 
que Moïse expire, et que la loi soit enterrée avec lui dans 
un sépulcre inconnu aux hommes. 


1. Genèse, XXII, 2. 
2. Deutéronome, XXXIV, 5 et 7. 
3. Elévations sur les Mystères, Neuvième semaine, X° élévation. 
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Le livre V des Oracles sibyllins a conservé peut: 
être aussi un témoignage du sacrifice de Josué! : 


Quelqu'un descendra du ciel, un homme éminent, qui 
étendit ses bras sur le bois fécond, le meilleur des Hébreux, 
celui qui jadis arrêta le soleil, parlant d’une belle voix, 
avec des lèvres pures ?. 


Les chrétiens eux-mêmes ont été frappés de la 
ressemblance qui unit Jésus aux deux grands héros 
de l'Ancien Testament : 


Il y a encore sur Jésus-Christ, dit Bossuet#,une pro- 
phétie spéciale de Moïse; et la voici : « Dieu vous susci- 
tera un prophète comme moi, de votre nation et du mi- 
lieu de vos frères; vous l’écouterezt». C’est un prophète 
particulier que Dieu promet à son peuple : un prophète 
comme moi, dit Moïse : un prophète semblable à moi, 
comme il ajoute dans la suite. 


Venons à Josué, fils de Navé, modèle de Jésus-Christ 
non seulement par ses actions, mais encore par son nom, 
dit saint Jérôme ©. Il passe le Jourdain, se rend maître 


4. Arthur Drews, Le Mythe de Jésus, p. 68. 

2. Dr. Joh. Geffcken, Die Oracula Sibyllina, lib. V, 256-258, p. 116- 
417. Leipzig, J.-C. Hinrichs'ache Buchhandlung, 1902. 

8. Elévations sur les Mystères, Dixième semaine, II® élévation. 

&. Deutéronome, XVIII, 15. 

5. Epitre à saint Paulin sur l'étude des livres sacrés, XVIII (La Sainie 
Bible en latin ei en français, édition Le Maistre de Sacy, t. IL, p. 274- 
275. Paris, 1715). Rappelons que Jésus ou Josué se disent en grec 
Tèsous, en hébreu Iehoshouah, leshouah, Ieshouh ou Ieshou. C'est par 
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du pays ennemi, le divise entre les Israélites victorieux 
et, par le partage qu’il fait des villes, des bourgs, des 
montagnes, des fleuves, des torrents et des frontières de 
la Palestine, il nous représente une image du royaume 
spirituel de l'Eglise et dr la Jérusalem céleste, 


L’assimilation de Josué à Jésus n’étonnera pas, si 
nous considérons que le héros qui arrêta le soleil n’a 
jamais été un conquérant de l’histoire, comme le 
représente la légende évhémérisée de la Bible, mais 
un être digne de celui à qui il devait servir de modèle, 
une personnification de Iahvé lui-même. 

Selon John Robertson! et Arthur Drews?, Josué 
s’identifie à l’Ange ou à la Face, et devait devenir 
le Métatron du Talmud, le Logos de Philon et du 
IVe Evangile. 


Voici, dit l’Exode 3, j'envoie un ange devant toi afin 
qu’il te garde dans le chemin et qu’il t’introduise au lieu 
que je t’ai préparé. 

Prends garde à sa présence, écoute sa voix et ne l’ir- 
rite point : il ne pardonnera point votre péché, parce 
que mon nom est en lui. 


respect pour leur dieu que les chrétiens ont fini par différencier les 
deux noms. 

1. Pagan Christs, Studies on comparative hierology, p. 163-164, Lon- 
don, Watis and Co, 1911. 

2. Le Mythe de Jésus, p. 45-47. 

3. Exode, X XIII, 20-21. 
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Or nous savons que le nom de Iahvé réside égale- 
ment dans le nom de Josué ou Jésus, qui signifie 
secours de Tahvé, et l’Ange est donné aux Hébreux 
pour les secourir : 


afin qu'il te garde dans le chemin. 
L’Exode dit encore : 


Mon Ange marchera devant toi, et il t'introduira au 
pays des Amorrhéens, des Hittites, des Phérésites, des 
Cananéens, des Hévites et des Jébusites et je les exter- 
minerai 1, 


Pareillement, au moment de sa mort, Josué, rap- 
pelant ses exploits, dit aux Hébreux : 


Et vous passâtes le Jourdain et vous vîntes près de 
Jéricho, et les Amorrhéens, les Phérésites, les Cananéens, 
les Hittites, les Guirgaciens, les Hévites et les Jébusites 
combattirent contre nous et je les livrai entre vos maïns?, 


On ne peut guère rencontrer d’assimilation plus 
frappante. 

Un autre passage du livre de Josué nous paraît 
également caractérisitique : 


1. Exode, XXIII, 23. 
2. Josué, XXIV, 11. 
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Comme Josué se trouvait près de Jéricho, il leva les 
yeux et regarda, et voici qu’un homme se tenait debout 
devant lui,son épée nue à la main, Josué alla vers lui 
et lui dit : « Es-tu des nôtres ou de nos ennemis? » Il 
répondit : « Non, c’est comme chef de l’armée de Iahvé 
que je viens maintenant. » Josué tomba le visage contre 
terre À, 


Ainsi l’Ange remplissait exactement la même 
fonction que Josué : chef de l’armée de Iahvé, pour 
conduire les Hébreux en terre promise. Nous sai- 
sissons ici une phase très curieuse de dédoublement : 
la version divine et la version humanisée se trouvent 
conservées côte à côte. 

Le traité Baba-Bathra du Talmud de Babylone ? 
décerne à Josué un titre que portera Jésus : J'osué 
le Fils; le traité Yevamoth l'appelle Prince de la 
Présence. Là encore il y a survivance de la person- 
nalité de l’Ange, dont la présence au milieu des 
Hébreux leur a permis de conquérir la Palestine. 


Prends garde à sa présence. 


En face de semblables témoignages, il ne reste 
plus guère que les exégètes historicistes pour soute- 
1. Josué, V, 13-14. 


2. Fol. LX, 2 (Drews, Le Mythe de Jésus, p. 46, n. 1). 
3. Fol. XVI, 2 (J.-M. Robertson, Pagan Christs, p. 165). 
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nir que Josué fut un «célèbre général juif ». Ils 
s’étonnent que les Hébreux aient pu tenir ce héros 
pour un être surnaturel, alors que les livres saints 
rapportaient sa vie de simple mortel. Mais la loi de 
l'oubli des origines explique parfaitement que les 
fidèles du culte de l’Ange aient ignoré que le 
grand capitaine, dont ils chérissaient aussi la mé- 
moire, n'était qu'un usurpateur des titres de leur 
dieu. 

Par une coïncidence curieuse, dont nous ne nous 
doutions pas en posant notre hypothèse directrice, 
les deux principaux héros qui servirent, selon l’exé- 
gèse contemporaine, de modèle au personnage de 
Jésus, se trouvent justement en relation intime avec 
le rite de la Pâque, dont nous faisons le principe 
générateur du christianisme. Moïse en est le fonda- 
teur : son œuvre a été de faire sortir les Hébreux 
d'Égypte, par l’accomplissement du sacrifice de 
l'agneau. Mais il ne devait pas donner son nom au 
Christ : dans la lutte qui aboutit à la conquête de la 
terre promise, il reste en chemin, immolé sans doute 
pour le salut du peuple:il représente le messie souf- 
frant. C’est à Josué, l’Ange de Ilahvé, qu'était 
dévolu le rôle de messie triomphateur. 

Dans la nuit tragique où les Hébreux s’apprè- 
taient à gagner le pays de Canaan. ce n’est pas pro- 
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prement [ahvé, comme nous l’avons indiqué, qui 
frappa les premiers-nés d'Egypte : 


Jahvé, dit l’Exode }, passera par-dessus la porte et ne 
, dit 1 , P P Pp ! 
permettra point que le Destructeur entre dans vos mai- 
Sons. 


Cependant, dans les autres passages du récit, 
Iahvé paraît exercer seul sa vengeance. Le Destruc- 
teur est donc un de ses dédoublements. Dès lors 
l'identification devient facile. Le Trône a trop de 
majesté pour descendre du ciel; il s’agit du person- 
nage bien connu pour être l’exécuteur des voies 
divines : l’Ange ou la Face, celui en qui réside le 
nom de lahvé, c’est-à-dire Josué le Fils, Prince de la 
Présence. 

C’est l’Ange qu’il faut apaiser par l’offrande du 
sang de l’agneau sur l’encadrement des portes. Dans 
la suite du récit, il aide les Hébreux à sortir d'Égypte 
et les conduit au désert, sous la forme d’une nuée 
lumineuse : 


Et lAnge de Dieu, qui marchait devant le camp 
d'Israël, passa derrière eux; et la colonne de nuée qui les 
précédait partit et se tint en arrière. 

Elle vint se mettre entre le camp des Égyptiens et le 


1. Exode, XII, 23, 
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camp d'Israël; cette nuée était ténébreuse d’un côté et 
de l’autre elle éclairait la nuit L 


L’Ange de lahvé domine le rite de la Pâque et la 
transposition mythologique de l’Exode : 


Tu sais toutes les souffrances que nous avons endu- 
rées : comment nos pères descendirent en Égypte, où 
nous avons demeuré longtemps, et comment les Égyp- 
tiens nous maltraitèrent, nous et nos pères. Nous avons 
crié à Jahvé qui, ayant entendu notre voix, a envoyé 
l’Ange et nous a tirés d'Egypte ?. 


Ce personnage jouait le rôle de protecteur d’Israël, 
de même que l’agneau sacrifié préservait les maisons. 
C’est l’Agneau et c’est en même temps l’Ange qui 
apportait le salut : une assimilation naturelle de- 
vait se faire entre les deux êtres. 

Dansun passage fameux de la 17€ épîtreaux Corin- 
thiens *, Paul dit aux chrétiens que leurs pères ont 
tous bu du même breuvage spirituel qui les suivait 
dans le désert, et ce rocher était Christ! On a disserté 
longuement sur le sens de ces paroles étranges. 
L’Exode raconte qu'après la sortie d'Égypte, les 


1. Erode, XIV, 19-20. 
2. Nombres, XX, 14-16. 
8. Ir aux Corinthiens, X, 4, 
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Hébreux campèrent en Rephidim, où il n’y avait 
point d’eau à boire. 


Et Moïse appela Iahvé, disant : Que ferai-je à ce 
peuple? il s’en faut peu qu’il ne me lapide. 

Et lahvé répondit à Moïse : Passe devant le peuple, 
prends avec toi des anciens d'Israël, et prends dans ta 
main la verge dont tu frappas le fleuve, et marche. 

. Voici, je vais me tenir là devant toi sur un rocher de 
Horeb, et tu frapperas le rocher, et il en sortira des 
eaux, et le peuple boira !. 


Ce rocher est facile à identifier : lahvé se tient 
dessus; il est le symbole de sa présence : 


Ils avaient tenté Iahvé, en disant : Iahvé est-il au 
milieu de nous ou n’y est-il pas ?? 


Enfin Paul nous apprend qu’il suivait les Hébreux 
dans leur exode; il s’agit évidemment de l’Ange. 
C'est lui qui accompagne les Hébreux, tantôt sous 
la forme d’une nuée lumineuse, tantôt sous celle 
d’une source rafraîchissante. Paul lui-même avait 
gardé le souvenir que l’Ange était un personnage 
assimilable à Jésus. 


1. Exode, XVII, 4-6. Voir aussi Nombres, XX, 8-11: Psaumes 
LXXVIII, 15, 20; CV, 41; CXIV, 8. 
2. Exode, XVII, 7. 
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Josué est uni à la Pâque par le même lien mysté- 
rieux : dans le calendrier juif, l'inauguration de la 
carrière du héros tombe à la date où l’on choisis- 
sait l’agneau, et sa fin correspond à la fête de Pâque 
elle-même. En effet, d’après la légende, Josué tra- 
versa le Jourdain le 10 nisan, et la prise de posses- 
sion de la Terre promise fut consacrée le 14 t. 

Les héros populaires, Moïse, l’Ange, Josué, dont 
les légendes gravitaient autour du culte printanier 
d’où elles étaient issues, devaient-ils à leur tour réa- 
gir sur ce culte lui-même, pour en transformer l’es- 
prit et le recréer? Si le rite précède le mythe, celui-ci, 
comme Émile Lasbax l’a judicieusement observé ?, 
jouit d’une vie propre, capable d’engendrer des 
formes religieuses nouvelles. Par quel moyen le 
mythe d’une divinité de salut devait-il s’introduire 
dans le banquet pascal? 

La fête orthodoxe comporte une suite de cantiques 
sur la libération d'Israël, chantés par les assistants, 
à la fin du repas : ce sont les psaumes du Hallel #, 

Après une action de grâce en l’honneur de Iahvé, 


1. Josué, IV, 19; V, 10. 

2, Emile Lasbax, La Dialectique et le Rythme de l'Univers, p. 348 et 
suiv. Paris, J, Vrin, 1925 (Cahiers de synthèse dialectique, t. 1). 

3. Psaumes CXIII-CXVIII; CXX-CXXVII; quelquefois CXXXV- 
CXXXVII. Voir La Haggada ou Cérémonies des deux premières soirées 
de Pâque, trad. L. Blum. Paris : Léon Kann (librairie Durlacher), 1907. 
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on rappelait brièvement l'épisode de la sortie 
d'Égypte et la conquête de la Palestine : 


Quand Israël s’éloigna d'Égypte 
et la maison de Jacob du peuple barbare, 
Juda devint son sanctuaire 
et Israël son domaine : 
Ja mer le vit et s'enfuit, 
le Jourdain retourna en arrière !, 


Mais, même dans le rite nationalisé, les cantiques 
ne se bornent pas à la commémoration d’un grand 
événement social; par une curieuse survivance du 
sacrifice originel, dispensateur d’une force mysté- 
rieuse, voici que, dès le psaume de David, l’idée du 
salut individuel des fidèles apparaît : 


J'aime lahvé, parce qu’il a entendu 
ma voix et mes supplications…. 
Les cordeaux de la mort m’entouraient, 
et les angoisses du schéol m’avaient saisi; 
j'étais en proie à la détresse et à l’affliction. 
Mais j’invoquai le nom de Iahvé : 
Jahvé! délivre mon âme! 
lahvé est miséricordieux et juste; 
notre dieu est compatissant. 
Tahvé garde les faibles : 


1. Psaume CXIV (CXIII d'après la Vulgate), 1-5. 
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j'étais devenu misérable et 1 m'a sauvé. 
Mon âme, retourne à ton repos, 

car lahvé te comble de biens. 

Oui, tu as sauvé mon âme de la mort, 
mon œil des larmes, 

mes pieds de la chute, 

Je marcherai devant lahvé 

dans la ierre des vivants. 

J'élèverai la coupe du salut 

et j'invoquerai le nom du Seigneur 1. 


La seconde partie du Hallel contient également 
quelques passages se rapportant au salut individuel : 


Iahvé, délivre mon âme de la lèvre du mensonge 
et de la langue astucieuse!.. ? 
Mon secours viendra de lahvé, 
qui a fait le ciel et la terre. 
Jahvé est un gardien; 
Iahvé est ton abri, ta main droite. 
Le soleil ne te frappera point pendant le jour, 
ni la lune pendant la nuit. 
Jahvé te gardera de tout mal; 
il gardera ton âme. 
lahvé gardera ta fin et ton commencement dès mainte- 
[nant et à jamais %, 


1. Psaume CXVI (CXIV-CXV d'après la Vulgate), 1-13. 
2. Psaume CXX (CXIX d’après la Vulgate), 2. 
8. Psaume CXXI (CXX d'après la Vulgate), 2-8. 
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Notre âme s’est échappée comme le passereau du filet de 
[l'oiseleur; 
le filet s’est rompu 
et nous sommes échappés 1. 


La dernière partie des cantiques énumérait les 
bienfaits de lahvé et, par deux fois, rappelait les 
miracles de la sortie d'Égypte et de l’arrivée en 
Terre promise, associant ainsi les œuvres de Moïse 
et de Josué à la pensée qui devait clore la cérémonie : 


Il a frappé les premiers-nés d'Égypte, 
depuis l’homme jusqu’à l’animal; 
il fit éclater des signes et des prodiges au milieu de toi, 
[ô Égypte, 
contre Pharaon et tous ses serviteurs ? 
À celui qui frappa les Egyptiens dans leurs premiers- 
nés, 
car sa miséricorde est éternelle; 
il fit sortir Israël du milieu d’eux,.… 
d’une main forte et d’un bras étendu... 
à celui qui fendit en deux la mer Rouge : … 
qui fit passer Israël au travers... 
et précipita Pharaon et son armée dans la mer Rouge... 
à celui qui conduisit son peuple dans le désert... 
qui frappa de grands rois... 
et fit périr des rois puissants, .… 


1. Psaume CXXIV (CXXIII d’après la Vulgate), 7. 
2. Psaume CXXXV (CXXXIV d'après la Vulgate) 8-9. 
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Séhon, roi des Amorrhéens,.… 

et Og, roi de Basan..… 

qui donna leur pays en héritage, 
car sa miséricorde est éternelle 1. 


C'est toute l’œuvre de Moïse et de Josué qui se 
trouve retracée; bien plus, ces deux héros, que le 
cantique ne cite point, s’identifient en quelque 
sorte à lahvé lui-même. Ainsi se dessinait, aux yeux 
des assistants groupés autour de la table, la figure 
d’un jeune dieu qui, au moyen d’une nourriture 
sacrée, secourait les âmes en détresse et les délhivrait 
de la mort. 


Voici la nourriture que nos pères ont mangée en 
Égypte, récitent les Juifs modernes 2! Que tous ceux qui 
ont faim viennent et mangent! Que tous ceux qui sont 
afiligés viennent partager notre joie pascale! 


Ne croirait-on pas entendre Jésus exhortant les 
fidèles à s'asseoir au banquet qui inaugurera le 
Royaume de Dieu? 

Un rite où les préoccupations eschatologiques 
demeuraient aussi vives, même après son asservis- 
sement à une fin nationale, se révèle vraiment d’une 

1. Psaume CXXXVI (CXXXV d’après la Vulgate), 10-21. 


2. Henri Heine, Le Rabbin de Bacharach, p. 223. Paris : Société du 
Mercure de France, 1906. 
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nature propre à engendrer un grand mystère dé 
salut. 

Il n’est pas téméraire de penser que les membres 
de la secte préchrétienne durent encore renforcer le 
sens mystique de la cérémonie et réciter, en rapport 
avec cette idée, des passages de la Bible, dont l’as- 
semblage composa la figure du Messie Jésus. Peut- 
être imaginèrent-ils, avec Zacharie !,le libérateur, 
semblable à l’Ange exterminateur qui avait veillé 
sur leurs ancêtres, campant autour de la maison, afin 
que la puissance qui enchaîne ne passe pas parmi 
eux, puis faisant son entrée à Jérusalem, au milieu 
des cris d’allégresse, humble et monté sur un âne. 
Peut-être que la lecture d’Isaïe ? leur dépeignit le 
Juste accablé de souffrances, frappé par l’iniquité 
de tous, semblable à l’agneau dont ils mangeaient 
la chair sacrée, puis, après l’immolation, triom- 
phant soudain de ses ennemis. Peut-être qu'avec le 
psaume XXII, ils virent les persécuteurs ricanant 
et hochant la tête... 

De nos jours encore, où les Juifs ne peuvent plus 
guère espérer un triomphe prochain, les pieux récits 
du jour de Pâque continuent de griser les imagi- 
nations : 


1. Zacharie, IX, 8-9. 
2. Isaie, LILI, 5, 7, 10-12. 
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Cette cérémonie, qu’on célèbre le soir, dit Henri 
Heine !, est empreinte d’une sérénité mélancolique, 
d’une gravité enjouée : elle a quelque chose de mysté- 
rieux et de féerique, et le ton traditionnel et chantant 
avec lequel le père de famille lit la Haggada a quelque 
chose de si intime et de si pénétrant, il vous berce d’une 
manière si maternelle et si brusquement vous réveille, 
que les Juifs même qui depuis longtemps ont abandonné 
la foi de leurs pères et ont couru après les plaisirs et les 
honneurs d’un monde étranger se sentent remués au 
plus profond de leur cœur, lorsque ces anciens accents si 
connus de Pésah viennent par hasard frapper leurs 
oreilles. 


C’est dans ce milieu émotif qu'a dû naître la 
légende de Jésus. Célébrer un héros divin, en man- 
geant un agneau, dont la substance était aussi sa- 
crée, c'était associer les deux natures. Dans le rite 
national même, le Sauveur se trouvait spirituelle- 
ment présent au festin : de nos jours encore, à Jéru- 
salem comme en Allemagne, on dépose sur la table 
une coupe de vin couverte, pour Moïse ou le Messie 
futur ?, on réserve une place à Élie 8, cette autre 
figure de Josué, ou bien encore les assistants 


4. Le Rabbin de Bacharach, p. 222. 

2. Maurice Goguel, L'Eucharisiie, des origines à Justin Martyr, p. 62 
n. 1. Paris, Fischbacher, 1910. 

3. Théodore Reinach, La Fête de Pâques, p. 50. Paris, E. Leroux 
(Bibliothèque de vulgarisation du Musée Guimet, t. XVIII), 1906. 
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recherchent l’Aphikoman, un des morceaux du pain 
rompu, qui est censé représenter le Messie et qu'on 
cache dans un endroit de la maison. La substance 
de l’agneau créait entre le convive divin et les assis- 
tants un lien de nature : le héros se donnait en 
quelque sorte en aliment et prenait peu à peu dans 
les préoccupations la place de l’agneau. La Pâque, 
scindée en deux branches, l’une ésotérique, l’autre 
nationale, retrouvait une unité vivante dans les can- 
tiques sacrés et, de cette fusion, jaillissait une foi 
nouvelle. 


LA PAQUE CHRÉTIENNE 


JÉSUS DIEU DE LA PAQUE 


LA PÂQUE 
DANS LA MYTHOLOGIE 
DU NOUVEAU TESTAMENT 
L'APOCALYPSE 


la suite d’essais, pourtant timides, de plu- 
sieurs exégètes mythiques, dans le but de 
démontrer l'influence de la fête nationale 
juive sur certains traits tardifs de la légende évan- 
gélique, les historicistes déclarèrent que, loin de cons- 
tituer le noyau de la tradition, la Pâque fut regar- 
dée comme une figuration anticipée de l’œuvre 
rédemptrice uniquement pour des raisons de haut 
symbolisme, une fois le christianisme érigé en con- 
current de la Loi !. 
Afin de ne point utiliser des témoignages récusés 


1. Maurice Goguel, Jésus de Nazareth mythe ou histoire? p. 222-224. 
Paris, Payot, 1925, 
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par principe, nous avions provisoirement abandonné 
l’importante question des survivances d’un culte de 
l’Agneau chez les premiers chrétiens, pour étudier 
tout d’abord ce culte lui-même dans son évolution 
propre au sein du judaïsme. Comme il faut bien 
reconnaître qu’il comportait tous les éléments d’un 
mystère et tendait à composer l’histoire d’un dieu 
Josué qui meurt et ressuscite, nous sommes mainte- 
nant en droit de nous demander si, contrairement à 
l'opinion établie, il ne subsiste pas dans le Nouveau 
Testament des traces d’une parenté primitive réelle 
entre Jésus et l’animal sacré qui sauva les Hébreux. 

La conception la plus ancienne du christianisme 
paraît être celle que l’Apocalypse a conservée. 
Selon les historicistes, cette œuvre aurait été com- 
posée entre 90 et 96, une quarantaine d’années 
après les épîtres de Paul; mais ils admettent que 
l’auteur a utilisé des documents archaïques, pure- 
ment juifs, — donc susceptibles aussi bien d’être 
préchritiens, — de sorte que nous nous trouvons 
certainement en présence d’un thème mythologique 
bien antérieur à celui de Paul. 

Jésus s’y trouve figuré de quatre manières diffé- 
rentes : par un enfant célestel, un grand-prêtre ?, 


1. Apocalypse, XII, 5. 
2. Ibidem, 1, 13-16. 
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un cavalier qui ravage les nations !; mais la repré- 
sentation qui domine de beaucoup les autres et 
revient plus de trente fois au cours du récit, c’est 
celle d’un agneau. C’est devant un agneau que se 
prosternent, en jouant de la harpe et en balançant 
des coupes de parfum, les quatre animaux qui pré- 
sident aux quatre points cardinaux et les vingt-qua- 
tre vieillards des constellations. C’est sous les traits 
d’un agneau que Jésus rompt les sept sceaux du 
livre du Jugement, qui provoquent les dernières 
calamités. C’est un agneau que suivent sur la mon- 
tagne de Sion les cent quarante-quatre mille justes 
échappés au désastre universel. C’est contre l’agneau 
que combattent les dix cornes de la Bête romaine. 
Enfin c’est pour célébrer ses noces avec l'agneau que 
se pare l’Épouse, la Jérusalem spirituelle que Jean, 
sur le sommet d’une montagne, voit descendre du 
haut du ciel. 

Il paraît naturel qu’une œuvre, tout entière 
symbolique, assimile Jésus à un agneau dans un 
sens purement figuré. Cependant l’auteur n’a cer- 
tainement pas cherché, par l'emploi de cette image, 
une comparaison avec la Pâque, à la manière de 
Paul et du rédacteur du quatrième évangile. Nul- 


1. Ibidem, XIX, 11-16. 
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lement dominé par l’idée que Jésus a scellé entre 
Dieu et ses fidèles une nouvelle alliance, en rempla- 
cement de celle que célébrait la fête juive, son 
agneau, pourvu de sept cornes et de sept yeux, qui 
sont les sept esprits de Dieu 1, n’a rien de commun 
avec l’animal domestique qu’on servait rôti sur la 
table familiale : l’hostilité contre le judaïsme qu’im- 
plique la conception d’une Pâque supplantant 
l’ancienne est étrangère à l’œuvre johannique. 
Charles-François Dupuis?, Ernest Havet3 et 
John M. Robertson 4 estiment qu'il s’agit de la 
description d’un mythe solaire, où l’Agneau figu- 
rerait la constellation du Bélier. Ils se voient ainsi 
dans l'obligation d’invoquer l'influence des cultes 
de mystères sur un auteur qu'ils affirment, par ail- 
leurs, être complètement inféodé à l’esprit judaïque. 
L’agneau symbolise-t-il la douceur de l’envoyé 
de Dieu, comme celui de Jérémie 5, « plein de man- 
suétude », ou celui d’Isaïe $ qui, devant les accusa- 


4. Ibidem, V, 6. 

2. Origine de tous Les cultes ou Religion universelle. Religion chrétienne, 
ch. II : Sur la réparation. Nouvelle édition, t. V, p. 122-128, Paris, 
librairie historique Emile Babeuf, 1822. 

3. Le Christianisme et ses origines, t. IV;Le Nouveau Testament, ch. V, 
p: 332. Paris, Calmann-Lévy, 1884. 

4. Pagan Christs, Studies in comparative hierology, p. 142, 164, 205, 
n. 2, 208, 330. London, Watts and C®, 1911. 

5. Jérémie, XI, 19. 

6. Isaïe, LIII, 7. 
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tions, garde le silence de l’innocent? Mais l’agneau 
de l’Apocalypse ne ressemble pas à l’animal sans 
défense qu’adoraient les mystiques du Moyen Age. 
{l se montre au contraire fort vindicatif. Il va paître 
ks nations avec une verge de fer et déchaîne sur le 
nonde des cataclysmes sans précédent. Lorsqu'il 
ouvre le sixième sceau, il se produit un grand trem- 
bement de terre, le soleil s’obscurcit, la lune prend 
la teinte du sang, des étoiles tombent comme les 
fruits du figuier secoué par le vent, le ciel se reploie 
ccmme un livre que l’on roule et les humains affolés 
supplient les montagnes de s’écrouler sur eux, afin 
de les dérober à la fureur de l’agneau !. 

L'auteur se trouve même visiblement gêné par 
un terme que, sous l'empire d’une force mys- 
térieuse, il se croit cependant obligé d'employer. 
Comme ce n’est pas la figure de cet animal qu'il 
aurait voulu évoquer, mais un être bien plus ter- 
rifiant, il donne à son agneau la figure d’un bé- 
lier fantastique et l’appelle le Lion de la tribu de 
Juda ?. 

Il reste encore une hypothèse : en désignant avec 
une telle insistance Jésus par l’image d’un animal de 
sacrifice, l’Apocalypse a-t-elle voulu que fût tou- 


4. Apocalypse, \VI, 12-14, 16. 
2, Ibidem, V, 5. 
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jours présente à l’esprit du lecteur la vision de Jésus 
supplicié? 

Pour juger cette hypothèse àsa juste valeur,ilsuffit 
de lire le chapitre XII du livre, qui raconte tout 
au long la vie du Messie et l’œuvre de rédemption. 

Nous assistons d’abord à la naissance de Jésus 


Et un grand signe parut dans le ciel : une femme 
revêtue du soleil et la lune sous ses pieds, sur sa tête ue 
couronne de douze étoiles; 

Elle était enceinte et elle criait, étant en travail et 
souffrant des douleurs de l'enfantement. 


La délivrance ne se passe pas sans difficulté : un 
grand serpent roux à sept têtes se met à l'affût 
devant la femme, prêt à dévorer l’enfant qui allait 
venir au monde. 

Celui-ci naît enfin; mais voici qu’au lieu de des- 
cendre sur la terre, comme s’y attendrait un évhé- 
mériste, pour y accomplir un ministère historique 
et périr sur la croix, le messie, au sortir des entrailles 
de sa mère, est enlevé vers Dieu et vers son Trône. 

On conçoit la stupeur que cette biographie du 
messie provoque dans le clan des exégètes traditio- 
nalistes : 


Quel résumé de sa vie, se lamente Wellhausen : il vient 
au monde et il disparaît! 


LA PAQUE DANS LA MYTHOLOGIE 185 


On ne peut pourtant pas admettre, invoque-t-on 1, 
qu’un auteur qui écrivait à la fin du 1°f siècle, à une 
époque où déjà plusieurs évangiles avaient paru, 
ignorât le ministère de Jésus et sa crucifixion! Sans 
doute, mais l’auteur s’est fait manifestement l’écho 
d’une tradition plus ancienne qui ne connaissait 
rien de ces événements. 

La théologie chrétienne ne se montre point em- 
barrassée pour résoudre la difficulté : elle a tou- 
jours à sa disposition un trésor d’interprétations, 
qui désarme l’adversaire. Comment, quelques années 
après l'aventure de Jésus, des chrétiens ont-ils pu 
se représenter le Messie comme un nouveau-né 
immédiatement ravi au ciel? Rien que de très 
simple, selon Bernard Allo : le ministère du Christ 
constitue, dans l’ordre des temps, la phase initiale 
du salut; il correspond aux douleurs d’enfantement 
d'une société nouvelle. Quant à la passion qui sem- 
ble, à la première analyse, totalement escamotée, 
elle serait figurée par la lutte entre le Dragon et les 
Archanges, qui suit immédiatement ?. 


1. Maurice Goguel, Jésus de Nazareth mythe ou histoire? p. 194. Paris, 
Payot, 1925. 

2. E. Bernard Allo, Le Douzième chapitre de l'Apocalypse, dans la 
Revue biblique internationale, août 1909, p. 539. Paris, J. Gabalda, 

Léon Gry, Les Chapitres XI et XII de l’Apocalypse, dans la Revue 
biblique internationale, 1°* avril 1922, p. 211. 
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Cette explication, d’un symbolisme très philoso- 
phique et point du tout dans la manière primitive 
d’un écrivain d’apocalypse, mérite d’être rangée 
précieusement dans le musée des échappatoires de 
la théologie. 

A la suite de Wellhausen !, la plupart des exé- 
gètes affirment que l’auteur chrétien est allé puiser 
son inspiration dans de vieilles apocalypses juives 
artificiellement recousues. Comment s’étonner dès 
lors que son récit ne cadre pas du tout avec la thèse 
évhémériste et la légende du Jésus des Evan- 
giles? 

Que Jean ait en effet utilisé des documents comme 
le livre de Daniel ou celui de Zacharie, personne ne 
le conteste; mais qu’un théologien se borne à copier 
servilement des manuscrits en contradiction avec 
sa propre foi, sans essayer d’intercaler un verset, 
pour rétablir l’orthodoxie, la supposition paraît 
invraisemblable. Pour que l’Église ait admis l’Apo- 
calypse dans son canon, il fallait que sa teneur cor- 
respondit pleinement à la mythologie établie. En 
effet, comme le remarque Eduard Reuss ?, cette 


4. Zur apokalyptischen Literatur, dans Skizzen und Vorarbeiten, t. VI, 


p. 221. Berlin, G, Reimer, 1899. 
2. Histoire de la théologie chrétienne au siècle apostolique, t. 1, p. 431. 
Strasbourg et Paris, Treuttel et Wurtz, 1864, 
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œuvre est la première dont l’autorité ecclésiastique 
ait invoqué le témoignage en dehors de l’Ancien 
Testament, alors qu’elle semblait ignorer les Epiîtres, 
les Synoptiques et les Actes. Justin Martyr, par 
exemple, ne prononce d’autre nom d’apôtre que 
celui de Jean. Ainsi s'explique l’antipathie des 
pères grecs du 11€ siècle à l’égard d’un récit qui ne 
correspondait plus à la légende de Jésus, dans sa 
forme définitive. 

Mais les historicistes se trouvent acculés immédia- 
tement à une autre difhculté : à peine ont-ils 
affirmé que l’auteur a copié étourdiment une apoca- 
lypse relative à un messie juif, qu’ils doivent faire 
cette triste constatation : il n’existe pas de messie 
ravi au ciel à sa naissance dans la tradition reli- 
gieuse du judaïsme! Pour soutenir une théorie des- 
tinée à sauvegarder l’historicité de Jésus, les voilà 
dans la nécessité d’en imaginer une seconde capable 
d’expliquer comment Jean a pu emprunter à l’An- 
cien Testament une conception messianique qu’on 
y chercherait en vain! 

Israël Lévil a fini par débusquer dans le Talmud 
de Jérusalem et dans le commentaire rabbinique 


1. Le Ravissement du Messie enfant, dans la Revue des études juives, 
t. LXXIV, p. 113 et suiv., LXXV, p. 113 et suiv,, LXXVII, p. 1 et 
suiv., Paris, À Durlacher, 1922, 1923. 
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des Lamentations 1 un messie éclipsé dès sa nais- 
sance. La lévende rapporte qu’en l’an 70 un Arabe, 
averti par un beuglement de vache, annonce à un 
laboureur qu’il rencontre la destruction du Temple; 
un autre beuglement le persuade que le libérateur 
vient de naître. Le laboureur quitte sa charrue et 
va chercher des langes pour l’enfant. En arrivant, 
la mère lui dit : 


Il est né sous une mauvaise étoile, car tout de suite 
sont venus des vents et des ouragans qui l’ont emporté. 


Une variante remplace l’Arabe par Élie et le beu- 
glement de la vache par une voix céleste. 

L'esprit de cette légende diffère essentiellement 
de celui de l’Apocalypse. Dans ce dernier livre, le 
messie est enlevé vers Dieu, qui le met ainsi sous sa 
protection, en attendant qu’il aille paître les nations. 
Dans le Talmud, au lieu d’une ascension au ciel, 
nous assistons à une disparition dans l’ouragan de 
la défaite, symbole des espérances messianiques 
envolées. Une semblable version, qui relève mani- 
festement du folklore, n’a pu constituer la source 
d’un mysticisme chrétien, beaucoup plus préoccupé 


1. Talmud de Jérusalem, Berachot, 5 a (trad. Schweb, p. 42) et Echa 
Rabatti, 1, 16. 
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du salut individuel que d’aspirations nationalistes. 

Trouverons-nous au moins dans la suite du récit 
une allusion quelconque au sacrifice du Messie? 
Mis en réserve auprès de Dieu, une lutte, à laquelle 
il ne daigne pas prendre part, s'engage avec les puis- 
sances du mal : 


Michel et ses anges combattaient contre le dragon; et 
le dragon combattait avec ses anges; 

mais ceux-ci ne furent pas les plus forts, et leur place 
ne se trouva plus dans le ciel. 

Et le grand dragon, le serpent ancien appelé le diable 
et Satan, qui séduit tout le monde, fut précipité sur la 
terre, et ses anges furent précipités avec lui 1. 


Il y avait à cet endroit une belle occasion de dire, 
paraphrasant l’Ascension d’Isaïe, que le dragon 
réussissait à porter la main sur l’agneau ou l’enfant 
et à le suspendre au bois. Au lieu de cela, après la 
victoire des archanges et sans qu'il soit question 
d’un sacrifice expiatoire du dieu. l’œuvre de rédemp- 
tion se trouve accomplie : 


Alors j’entendis dans le ciel une voix forte, qui disait : 
C’est maintenant qu'est venu le salut et la force, et le 
règne de notre Dieu, et la puissance de son Christ; car 


1. Apocalypse, XII, 7-9. 
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l’accusateur de nos frères, celui qui les accuse jour et 
nuit devant notre Dieu, a été précipité. 
Ils Pont vaincu par le sang de l’Agneau t, 


Les historicistes se raccrochent désespérément à 
ce dernier membre de phrase, comme s’il constituait 
une représentation symbolique de la crucifixion. 
Cependant il apparaît clairement que la désignation 
du sang de l’Agneau ne se rapporte pas à un épi- 
sode de la vie du Messie, qui se passerait à ce mo- 
ment du récit. Il ne s’agit pas d’un acte spécifique 
accompli par le dieu, pour décider du sort des armes, 
mais bien plutôt d’une force spirituelle, de nature 
magique, qui procure les moyens de vaincre. C’est 
évidemment une allusion à un sacrifice rituel, ana- 
logue à celui de la Pâque, qui permit aux Hébreux 
de maîtriser le Pharaon. S'il restait le moindre doute, 
il n’y aurait qu’à lire le chapitre XVI, qui raconte 
une phase du Jugement. Un ange verse une coupe 
qui transforme les eaux en sang et frappe les infi- 
dèles d’un ulcère malin. L'auteur expose les raisons 
de ce châtiment : 


Parce qu'ils ont répandu le sang des saints et des pro- 
phètes, tu leur as donné du sang à boire ?. 


1. Ibidem, XII, 10-11. 
2. Ibidem, XVI, 6. 
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Ici encore c'était bien le lieu d’accuser les mé- 
chants d’avoir répandu un sang beaucoup plus pré- 
cieux encore; mais dans aucun passage du livre, qui 
décrit pourtant toutes sortes de crimes, il n’est 
parlé du crime suprême : celui de supplicier un dieu. 

En désespoir de cause, les historicistes se trouvent 
obligés d’aller chercher des allusions au sacrifice 
du Messie ailleurs qu’aux endroits où elles avaient 
une place naturelle : dans des incidentes sans lien 
avec le récit, et par conséquent visiblement ajou- 
tées par des copistes postérieurs. 

C’est ainsi que l’auteur, parlant de la grande cité 
appelée spirituellement Sodome et Égypte, ajoute : 


là où notre Seigneur a aussi été crucifié.l 


L'expression même, si peu dans la manière sym- 
bolique du rédacteur primitif, décèle une addition 
tardive. Là crucifixion ne jouant aucun rôle dans 
l'A pocalypse, on ne peut tenir compte de cette glose. 

Pareillement, nous lisons au début du livre : 


Le voici qui vient sur les nuées, et tout œil le verra, et 
ceux mêmes qui l’ont percé ?. 


4. Ibidem, XI, 8. 
2, Ibidem, 1. 7. 
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Un lecteur des Évangiles pense aussitôt à la cru- 
cifixion; mais il n’y a là qu’une réminiscence de 
Zacharie : 


Et ils regarderont vers moi qu’ils ont percé t, 


Il s’agit de ceux qui renient l'Éternel. Les his- 
toricistes qui, à l’occasion d’une allégation de Salo- 
mon Reinach?, contestent que le percement des 
pieds et des mains, dans le psaume XXII, éveille 
naturellement l’idée de crucifixion, mieux expri- 
mée selon eux par celle d’exposition ou de pendai- 
son, n’invoqueront peut-être pas, comme symbole 
de la passion du Christ dans l’ Apocalypse, un texte 
qui parle, manifestement au figuré, d’un Messie 
percé. 

Nulle part le thème d’un sacrifice du dieu ne se 
trouve exposé au cours d’un chapitre ayant l’allure 
de la relation d’un événement. On nous dit que 
Jésus : 


nous a lavé de nos péchés par son sang #, 


1. Zacharie, XII, 10. 

2. Maurice Goguel, Jésus de Nazareth mythe ou histoire? p. 219. 

Salomon Reinach, Le Verset 17 du Psaume XXII, dans la Revue da 
l'histoire des religions, t. LII, 1905, p. 260-266, Paris, Ernest Leroux. 
Cultes mythes et religions, t. 11, p. 437-442, Paris, Emest Leroux. 

3. Apocalypse, I, 6. 
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ou bien encore que les justes 


ont lavé leurs robes et les ont blanchies dans le sang de 
PAgneau 1, 


Tu es digne de prendre le livre et d’ouvrir ses sceaux, 
lit-on encore, car tu as été égorgé et tu as acheté à Dieu, 
au prix de ton sang, des hommes de toutes races et de 
toutes langues ?. 


J’ai été mort, et maintenant je suis vivant au siècle 
des siècles 5, 


Malgré le style essentiellement descriptif de 
Apocalypse, aucun de ces textes ne fait corps avec 
un récit où le Messie interviendrait personnelle- 
ment dans l’œuvre du salut. Jamais il ne nous est 
parlé d’un ministère du Messie ni même d’une acti- 
vité quelconque. Chaque fois que le sujet semble- 
rait l’exiger, nous n’assistons qu’au combat des 
Justes ou des archanges. Sans doute l’Agneau a 
vaincu 4, mais cette victoire ne semble pas rempor- 
tée à la suite d’une expiation. Le narrateur de la 
fin du monde n’avait-il donc pas à parler de la mort 


1. Zbidem, VII, 14. 

2. Ibidem, V, 9. 

3. Ibidem, 1, 18. 

&. Ibidem, III, 241: V, 5. 
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de son dieu? mais, bien au contraire, la venue du 
Messie faisait partie intégrante du Jugement, dont 
elle constituait la première phase. 

Ainsi Jean n’a pas non plus choisi l’image de 
l’agneau immolé, pour désigner la passion. Comment 
expliquer cependant cette étrange insistance. 

Si nous pénétrons un peu plus avant dans l’ana- 
lyse des différentes figures de Jésus, nous remar- 
quons que toutes, très naturellement amenées, 
s’interprètent sans difficulté, sauf celle qui domine 
l’œuvre. Conformément à la règle classique du sym- 
bolisme, l’auteur prête aux êtres la forme qui ré- 
pord le mieux à leur rôle. L'apparition première du 
Messie éveillant l’idée de naissance, les traits d’un 
nouveau-né céleste seront les mieux évocateurs. 
Lorsqu’à la fin des temps le dieu vient fouler les 
nations, l’image qui s'impose est celle d’une charge 
de cavalerie, caractérisée par un coursier fougueux. 
Jésus, dans sa gloire, entouré de sept flambeaux, 
devient un pontife au pectoral d’or, vêtu de la chape 
et portant sept étoiles dans sa dextre. Par contre 
l’image de l'agneau, loin d’évoquer un sacrifice 
divin inconnu de l’auteur, se rapporte à des actions 
qui n’appellent pas du tout une semblable compa- 
raison et provoquent même des rapprochements 
incohérents ou ridicules. Qu’un agneau ouvre un 
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livre, s’asseoie sur un trône et célèbre ses noces avec 
une ville, de semblables représentations ne relèvent 
manifestement pas d’un symbolisme normal. Une 
fois que nous avons extrait de l’ Apocalypse toutes 
les images susceptibles de s’interpréter au figuré, il 
en reste une, au fond du creuset, absolument irré- 
ductible, survivance de la croyance à un dieu rituel- 
lement égorgé sous la forme concrète d’un agneau. 

Nous entrevoyons même quelques détails de la 
cérémonie : les officiants, vêtus de blanc 1, lavaient 
leur robe dans le sang qui coulait de l’autel 2, 
comme de nos jours encore, au mont Garizim, dans 
la Pâque des Samaritains #. Ils jouaient de la cithare 
et présentaient des phiales d’or pleines de parfums #. 
Puis un cantique s'élevait : 


Tu es digne de prendre le livre (de vie) et d’en ouvrir 
les sceaux, car tu as été immolé et tu nous as rachetés à 
Dieu, par ton sang, de toute tribu, de toute langue, de 
tout peuple et de toute nation; 

Et tu nous as fait rois et sacrificateurs à notre Dieu; et 
nous régnerons sur la terre 5, 


1. Ibidem, VII, 13. 

2. Ibidem, VII, 14. 

3. D. Sidersky, Le Sacrifice pascal des Samaritains (article inédit) : 
«a Rappelons que les Samaritains sont revéius pour la cérémonie de vêtements 
blancs. les vêtements blancs des personnes qui maintiennent les victimes 
sont aspergés de sang. » 

k. Apocalypse, V, 8. 

5. Ibidem, V, 9-10. 
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L’évangile selon Jean contient plusieurs traits 
qui paraissent révéler l’origine pascale du culte 
chrétien. 

Sans doute faut-il nous défier d’un écrit composé 
justement dans le but de comparer le sacrifice de 
Jésus à celui qui affranchit les Hébreux du joug 
égyptien; mais, lorsque le rapprochement n'est 
point intentionnel, il n’y a pas de raison d’en sus- 
pecter la valeur. 

Cette condition se trouve remplie dans le cha- 
pitre VI. L’auteur raconte l’épisode où Jésus, après 
avoir rassasié cinq mille hommes avec cinq pains, 
expose la doctrine du pain descendu du ciel. Le 
sens apparaît clairement : Dieu procure aux hommes 
la nourriture terrestre, mais il leur réserve aussi, 
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par son serviteur, une nourriture sacrée, qui donne 
la vie. Il s’agit de la transcription mythologique du 
sacrement de l’eucharistie. 

Or, par une coïncidence étrange, Jean assigne à 
ce discours touchant un repas qui ressemble si fort 
au festin pascal une date bien compromettante : 


La Pâque, jour de fête des Juifs, était proche. 


L'auteur donne ce détail incidemment, sans 
paraître y attacher le moindre intérêt, sans en faire 
découler aucune conséquence. S'il avait le dessein 
d’associer à la Pâque la multiplication des pains, il 
devait dire, par exemple, que Jésus, rencontrant 
une caravane qui allait célébrer à Jérusalem cette 
solennité, la détourna de son chemin pour lui ensei- 
gner ce qu'était la vraie Pâque. Surtout il n’aurait 
pas manqué de situer l’événement le jour même de 
la fête juive, comme il le fait pour la mort de Jésus, 
qui a lieu, selon sa version, exactement à l’heure de 
lPimmolation des agneaux. En général, jamais les 
premiers chrétiens ne comparent l’eucharistie à la 
Pâque : ce n’est pas le rite communiel, mais le 
mythe de la passion qui éveillait l’idée de ressem- 


1. Jean, VI, 4. 
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blance entre l’ancienne et la nouvelle alliance. Cette 
observation vise particulièrement le quatrième évan- 
géliste qui, à l’encontre des synoptiques, ne parle 
même pas de l’institution de la cène. Le rapproche- 
ment qu'il fait, à l’occasion du discours sur le pain de 
vie, n’a donc pour but que de suivre aveuglément la 
tradition. 

Dans leurs récits correspondants, les synoptiques 
ne font point allusion à la Pâque; cependant, comme 
le remarque P. Saintyves !, Marc 2? raconte que 
Jésus fit asseoir la foule sur l’herbe verte. La tradi- 
tion voulait donc que cet épisode se passât au prin- 
temps. En outre, la multiplication des pains a lieu, 
chez Jean, le même jour que la marche sur les eaux. 
réplique du passage de la mer Rouge et de la tra- 
versée du Jourdain, qui eurent lieu précisément à 
l’époque de la Pâque. 

Jean ne dit pas à quelle heure ces événements arri- 
vèrent : mais les synoptiques sont formels 5 : le 
repas miraculeux commence à la tombée du jour et 
Jésus recommande à ses disciples de ramasser les 
restes, pour que rien ne se perde 4, Ces deux détails 


1. Essais de folklore biblique, Magie et miracles dans l'Ancien et le 
Nouveau Testament, p. 342. Paris, Emile Nourry, 1922. 

2. Marc, VI, 39. 

3. Mare, VI, 35; Matthieu, XIV, 15; Luc, IX, 12. 

&. Marc, VI, 43; Matthieu, XIV, 20; Lue, IX, 17; Jean, VI, 12. 
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appartiennent également au cérémonial de la Pâque. 

Il est vrai que la multiplication des pains s'inspire 
manifestement du passage de l’Exode relatif à la 
manne du désert qui, elle aussi, tombait entre les 
deux vêpres et devait être soigneusement recueillie 1, 
Mais ce récit se présente lui-même comme une trans- 
position mythologique de la Pâque. Si ce n’est pas 
de la viande d’agneau qui descend du ciel, c’est que 
ce fait répugnerait à la description; il faut une chair 
susceptible de se montrer dans les airs, c’est-à-dire 
des oiseaux. Et voici qu'après l’évaporation de la 
rosée, apparaît sur la terre une chose menue et 
ronde, comme de la blanche gelée : c’est la descrip- 
tion exacte du pain azyme. 

Dans le récit des noces de Cana, interprétation 
symbolique de l’eucharistie du sang, nous retrou- 
vons le même rapprochement inconscient, quoique 
un peu moins visible : l’époux dont il s’agit est évi- 
demment un époux mystique et le vin servi aux con- 
vives n’est pas ordinaire : 


Tu as gardé le bon vin pour maintenant ?. 


Trois versets plus loin, nous apprenons que la 
Pâque des Juifs était proche. D’autre part de nom- 


1. Exode, XVI, 6, 8, 12, 19. 
2, Jean, IT, 10, 
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breuses légendes hagiographiques ont conservé la 
tradition que le changement de l’eau en vin s’accom- 
plissait à l’époque de cette fête 1. 

Mais c’est le récit de la passion qui contient les 
survivances les plus certaines du culte pascal. 

Si les Évangiles ne désignent pas nommément le 
jour où Jésus entra à Jérusalem, il est facile de le 
calculer : 


Jésus entra dans Jérusalem, dit Marc ?, et alla au 
Temple; et, après avoir tout regardé, comme il était déjà 
tard, il sortit pour aller à Béthanie avec les douze apôtres. 

Le lendemain, lorsqu'ils sortaient de Béthanie, il eut 
faim. 


Cela fait deux jours. Un peu plus loin nous sommes 
le troisième jour : 


Le soir étant venu, Jésus sortit de la ville. 
Et le matin, comme ils passaient. 3. 


Enfin nous apprenons que 


la fête de Pâque et des pains sans levain devaitavoirlieu 
deux jours après 4. 


1. P. Saintyves, Zbidem, p. 222 et suiv. 
2. Mare, XI, 11-12. 

3. Marc, XI, 19-20. 

&, Marc, XIV, 1. 
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Voilà en tout cinq journées, y compris le 14 nisan; 
autrement dit Jésus entre à Jérusalem le 10 nisan, 
exactement comme les agneaux que les pèlerins 
amenaient au Temple, pour les mettre en garde pen- 
dant quatre jours, de manière à les rendre tabous 1. 

C’est pourquoi, le soir, l’agneau divin se retire à 
Béthanie, au lieu de demeurer dans la promiscuité 
de la grande ville. 

On peut faire le même calcul avec les autres évan- 
giles, sauf celui de Luc, qui ne donne pas de préci- 
sion ?. 

Que Jean ait fixé au 10 nisan l’arrivée à Jérusalem 
de l’Agneau de Dieu qui efface les péchés du monde, 
il n’y aurait pas lieu de s’en étonner; mais les synop- 
tiques ne sont point dominés, comme cet auteur, par 
l’idée de comparer leur dieu à la Pâque. Nous ne ren- 
controns pas la moindre allusion de ce genre au 
cours de ces œuvres. Le rapprochement est tellement 
inconscient qu’ils ne prennent même pas soin de 
désigner à l'intelligence du lecteur une date, que nous 
devons calculer, pour en reconnaître le symbolisme. 
Une pareille négligence écarte tout soupçon d’assi- 
milation artificielle, pour les besoins d’une cause. 

La mort de Jésus survient également à l’occasion 


1. Exode, XII, 3, 6. 
2. Matthieu, XXI, 10, 18; XXVI, 2; Jean, XII, 1, 12. 


202 JÉSUS DIEU DE LA PAQUE 


de la fête de Pâque; mais il y a une divergence d’un 
jour entre la version des synoptiques et celle de Jean. 
Alors que les premiers font participer Jésus au repas 
solennel du 14 nisan, pour lui permettre d’instituer 
la communion eucharistique, de sorte que le supplice 
ne peut avoir lieu que le lendemain matin, Jean, 
poussant plus loin l’assimilation avec le rite juif, 
préfère que son dieu n’institue pas l’eucharistie, de 
manière à le faire mourir à l’heure même où l’on 
sacrifiait les agneaux. 

L'ancienne exégèse pensait que la carrière de 
Jésus avait pu prendre fin à une autre époque que 
celle de la Pâque, par exemple entre les 17 et 19 
décembre, au moment des Saturnales À, ou bien au 
mois d’adar, pendant la célébration du Pourim ?. 
Devant les difficultés soulevées par des thèses de ce 
genre, les historiens contemporains reconnaissent 
unanimement que, si Jésus n’est pas mort vers la 
Pâque, la seule conclusion légitime serait que ce 
personnage relève entièrement de la mythologie. 
Mais, au lieu d’adopter la date des synoptiques, ils 


1. P. Wendiland, Jesus als Saturnalien-Konig, dans Hermès, Zeitschrift 
für classische Philologie, t. XXXIII, 1898, p. 175-179. Berlin. Weid- 
mannsche Buchhandlung. — Théodore Reinach, La Fête de Pâques, 
P. 14-15. Paris, Ernest Leroux, 1906. 

2. James-George Frazer, Le Rameau d'or, t. III, p. 448. Paris, Schlei- 
cher frères et Cie, 1911, 
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pensent que le quatrième évangéliste qui, cependant, 
choisit le 14 nisan uniquement pour une raison thén- 
logique, se trouverait, par une singulière ironie du 
sort, d'accord avec l’histoire véritable, à l’encontre 
des narrateurs primitifs! manière indirecte d’avouer 
qu’à la base de la tradition dite historique, on trouve 
en réalité une théologie. 

Les évangélistes synoptiques auraient-ils voulu, 
en situant le drame de la passion vers cette époque, 
faire un rapprochement entre la nouvelle et l’an- 
cienne alliance? Mais il faut avouer que ces préten- 
dus symbolistes excellent bien peu dans leur art : ils 
font réunir les Apôtres autour de la table pascale, et 
cependant Jésus ne prononce aucune parole pour 
apprendre aux convives que, désormais, la Pâque 
juive est révolue et qu'il s'offre lui-même comme la 
vraie Pâque. Bien plus, le repas qu'ils décrivent 
n’est qu’une caricature de repas pascal. Marc fait 
rompre le pain avant la distribution de la coupe, il ne 
parle que d’une seule coupe et oublie même l’agneau! 
si bien que beaucoup d’exégètes, frappés d’un pareil 
bouleversement des règles liturgiques, ont pu croire 
qu'il ne s’agissait pas d’un repas pascal, mais d’un 
simple Kiddousch ! Est-ce un procédé naturel, pour 


1. E. Mangenot, Les soi-disant antécédents juifs de l'Eucharistie, dans 
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des écrivains préoccupés d'établir un rapprochement 
symbolique, que de traiter avec la dernière négli- 
gence un des termes de la comparaison? S'ils parlent 
de la Pâque, c’est visiblement sans dessein préconçu, 
uniquement parce que la tradition primitive leur 
impose ce fait. 

Les synoptiques savent si peu se libérer de la puis- 
sance obscure qui les guide que, pour lui obéir, ils 
sacrifient la vraisemblance et même le bon sens. 
Avec quelle rapidité font-ils périr Jésus, après l’ins- 
titution de l’eucharistie! Obligés d’avouer qu'il pré- 
sida le repas pascal, il est impossible qu'il fût déjà 
mort à ce moment-là; mais, pour s’exçuser de cette 
entorse à la tradition, ils précipitent les événements, 
afin que la crucifixion soit rapprochée le plus pos- 
sible du jour fatal. Aussitôt le repas terminé, après 
une courte prière pour la veillée funèbre, Jésus est 
arrêté, conduit devant le sanhédrin, puis devant 
Pilate, envoyé au supplice et exposé sur une croix, 
où il meurt presque immédiatement !, Bien plus, le 
14 nisan, Jésus n’est pas encore mort que déjà il 
donne à manger son corps et son sang : 

Avant la formation d’une histoire humaine, 
. 7 du Clergé français, 15 février 1909, p. 385-391. Paris, Letouzey 
€ né. 


4. Les crucifiés restaient généralement plusieurs jours vivants sur 
l'arbre de torture. 
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l'agneau Josué, sacrifié entre les deux vêpres, se 
donnait ensuite en nourriture aux fidèles. Devenu 
homme, le dieu devait continuer à figurer au repas. 
Il fallut alors imaginer une transposition : au lieu de 
servir d’aliment, il devint le président de la solen- 
nité et, bénissant les espèces du pain et du vin, il les 
changeaït en sa propre substance. Mais, dans ces con- 
ditions, son immolation ne pouvait plus avoir eu lieu 
quelques heures auparavant, comme les récits pri- 
mitifs continuaient de l’imposer. Il en résulta une 
contradiction irréductible. L’évhémérisation du 
mythe pascal dédoublait naturellement la tradition. 
Les uns, comme Jean, firent périr Jésus le 14 nisan 
et durent passer sous silence l’institution de l’eucha- 
ristie; les synoptiques, adoptant l’autre branche de 
la légende, décrivirent l'institution de l’eucharistie, 
mais se trouvèrent ainsi dans l’obligation de reporter 
la crucifixion au lendemain de la fête. Le fait d’une 
divergence de date dans le récit de la passion prouve 
que les évangélistes étaient esclaves de la tradition 
pascale, au point d’aboutir à une contradiction 
nécessaire. 


III 


LE THÈME PASCAL 
DANS LE RITUEL DE L'ÉGLISE PRIMITIVE 


Si la mythologie du christianisme s’est cristallisée 
autour de la Pâque juive, nous devons retrouverdans 
le rituel de l'Eglise des traces de cette origine. 

Malheureusement le problème des cérémonies 
primitives a été compliqué, pour ainsi dire à plaisir, 
tant par les théologiens des diverses confessions que 
par les exégètes indépendants, dans le sens de leurs 
idées préconçues. 

La science catholique s’applique, depuis des géné- 
rations, à fausser l’histoire des origines par sa dis- 
tinction classique et arbitraire entre les agapes ou 
repas fraternels et le rite de la communion. Pour pré- 
server la transsubstantiation divine detouteatteinte 
profane, comme serait sa liaison à un banquet point 
toujours frugal, elle prétend que les réunions des 
apôtres, où les assistants rompaient le pain et se 
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passaient la coupe, ont toujours été de nature essen- 
tiellement différente du sacrement de l’eucharistie, 
qui consistait aussi à rompre le pain et à passer la 
coupe! Les fameuses réunions nocturnes, désormais 
dépourvues de sigmification profonde, demeurent 
ainsi sans filiation déterminée; et l’obstination à 
braver les autorités, uniquement pour ne point man- 
quer à un simple usage, juste propre à resserrer les 
liens d'amitié, devient d'autant plus touchante 
qu'incompréhensible. 

Comme le document le plus primitif, la re épître 
aux Corinthiens, n’établit aucune séparation entre le 
banquet fraternel et l’eucharistie, les théologiens, 
loin de se montrer embarrassés, imaginent qu’au 
milieu du 17 siècle, des abus, tendant à confondre les 
deux pratiques, s'étaient glissés dans l’Église. 

Mais voici que, lorsqu'il s’agit de déterminer 
lequel des deux repas visait précisément Paul dans 
son épître, les savants catholiques se divisent sou- 
dain, pour aboutir à des conclusions contradictoires, 
qui détruisent leur théorie commune si laborieuse- 
ment échafaudée. 

L. Vanhalstl et Pierre Batiffol? soutiennent que 

4. Critique d'un ouvrage de Baumgartner, dans la Revue d'histoire 
écclésiastique, t, XIT, 1911, p. 722, Louvain, bureaux de la Revue. 


2. Etudes d'histoire et de théologie positive, 1"® série, p. 282, Paris, 
Victor Lecoffre, 1902, 
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la pratique corinthienne décrite par Paul est 
« exclusivement eucharistique »; l’apôtre s’emporte- 
rait contre l’indécence de joindre à la cène du Sei- 
gneur un repas. P. Dr Ephrem Baumgartner ! estime 
au contraire qu'il s’agit là des ripailles qui se con- 
sommaient dans les agapes! 

Nous rencontrons la même divergence de vues sur 
la nature du repas de la Didachè. P. Ladeuze ?, 
Mgr Duchesne 5 et Baumgartner 1 n’y trouvent pas 
la moindre trace de sacrement : les formules récitées 
sur le pain et le calice seraient manifestement des 
prières pour l’agape; de son côté Pierre Batiffol 4 fait 
observer que l'interdiction aux non-baptisés de 
prendre part à ce repas ne peut s’appliquer à un 
usage quelconque : il s’agit donc du sacrement de 
l’eucharistie et même du futur canon de la messe 5. 

Après avoir distingué arbitrairement, pour des 
fins uniquement confessionnelles, deux sortes de 
réunions chrétiennes, la théologie catholique, prise 
tout à coup dans les filets de sa propre subtilité, se 

41. Eucharistie und Agape im Urchristentum, Eine literar-historische 
Untersuchung. Soleure, Buch und Kunstdrüekerei union, 1909. 

2. L'Eucharistie ei les repas communs des fidèles dans la Didachè, dans 
la Revue de l'Orient chrétien, 1902, p. 347. Paris, A. Picard et fils. 

3. Bulletin critique de littérature, d'histoire et de théologie, t. V, 1884, 
p. 385-386. Paris, Ernest Thorin. 

4. Etudes d'histoire et de théologie positive, 2% série, p. 113-114. Paris, 


Victor Lecoffre, 4905. 
5. Ibidem, p. 117. 
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révèle incapable de discerner, tellement frappante 
est la ressemblance, si tel repas constitue un usage 
profane ou un sacrement de communion, et, avouant 
ainsi ingénument l'identité des deux prétendus 
actes, elle les prend couramment l’un pour l’autre. 

Les paroles de Paul sur la valeur de l'institution 
eucharistique paraissent formelles : 


Prenez et mangez, ceci est mon corps'qui est rompu 
pour vous : faites ceci en mémoire de moi. 

De même, après avoir soupé, il prit la coupe et dit : 
Cette coupe est la nouvelle alliance en mon sany; faites 
ceci en mémoire de moi, toutes les fais que vous en 
boirez. 

Car toutes les fois que vous mangerez de ce pain, et 
que vous boirez de cette coupe, vous annoncerez la mort 
du Seigneur jusqu'à ce qu'il vienne !. 


Certains exégètes ? estiment que les deux expres- 
sions : « Ceci est mon corps » et« vous annoncerez la 
mort du Seigneur » cadrent mal ensemble. S'il ne 
s’agit que de la commémoration d’un événement, 
raisonnent-ils, à quoi bon cette transsubstantiation 
du Scigneur dans des espèces alimentaires? 


1,176 aux Corinihiens, XI, 24-26. 

2. H. Delafosse, La Première épitre aux Corinthiene, p. 76. Paris, 
F. Ricder et Cle {collection Christianisme), 1926;— Louis Coulange, La 
Messe, p. 57-58. Paris, F, Rieder ct C'e (collection Christianisme), 1927. 
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Cependant, même en supprimant le texte suspect 
d’interpolation : « Ceci est mon corps », il reste que 
Jésus recommande à ses disciples une pratique à 
renouveler indéfiniment. Pour qu'il tienne ainsi, par 
un ordre exprès, à ce qu'ils se réunissent spéciale- 
ment en vue de manger et de boire, c’est qu’il ne 
s’agit pas d’une simple commémoration de sa mort, 
susceptible assurément de s'exprimer au cours d’un 
repas, mais aussi bien de toute autre manière. À 
moins de supprimer l’enseignement tout entier, il 
faut reconnaître à cette nourriture un caractère 
sacré : c’est par elle que s’effectue l’union avec le 
Christ mourant. 


Le discours de Jésus, dans le chapitre VI de Jean, 
révèle-t-il que les repas des premiers chrétiens cons- 
tituaient un rite de communion théophagique? 
Après avoir rassasié une multitude avec quelques 
pains, Jésus dit que, si Moïse a donné aux Hébreux le 
le pain du ciel, c’est Dieu qui distribue le vrai pain 
du ciel. Et ce pain-là, c’est lui-même. 


Je suis le pain de vie. Celui qui vient à moi n'aura 
point de faim et celui qui croit en moin’aura jamais soift, 


1. Jean, VI, 35. 


LE THÈME PASCAL 211 


Jésus emploierait-il ici une métaphore? La suite 
du récit va nous éclairer : 


Vos pères ont mangé la manne dans le désert et ils 
sont morts. C’est ici le pain qui est descendu du ciel, 
afin que celui qui en mange ne meure point. 

Je suis le pain vivant qui est descendu du ciel : si 
quelqu'un mange de ce pain il vivra éternellement, et ce 
pain que je donnerai, c'est ma chair, que je donnerai 
pour la vie du monde !. 


Les auditeurs, étonnés. se demandent s’il s’agit 
simplement d’un symbole; mais, pour qu’il n’y ait 
aucune équivoque, Jésus poursuit : 


Si vous ne mangez la chair du Fils de l'Homme et si 
vous ne buvez son sang, vous n’aurez point la vie en 
vous-même ?. 


Pour plus de précision, il ajoute encore : 


ma chair est véritablement une nourriture et mon 


sang véritablement un breuvage *. 


Les disciples, cette fois, ont parfaitement compris, 
car ils trouvent que cette parole est dure et qu’on a 


1. Ibidem, VI, 49-51. 
2. Ibidem, VI, 53. 
3. TIbidem, VI, 55. 
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peine à l'écouter. Jésus leur représente alors que, si 
l’acte recommandé est grossier en apparence, la chair 
n'est qu'un véhicule de l'Esprit. 


C’est l'esprit qui vivifie, la chair ne sert de rien !. 


C’est exactement la thèse de l’Église actuelle qui, 
pour masquer la barbarie originelle du rite, n’hésite 
pas à violer le principe d'identité, en soutenant que 
si le corps du Christ, consommé dans l’eucharistie, 
est réellement de la chair, du moins cette chair est 
une substance spirituelle. 

Les protestants affirment que les expressions si 
claires : chair et sang, sont d’heureuses images pour 
désigner la parole de Dieu. Manger et boire signifie- 
rait accepter avec foi cette parole 2. Curieuse ma- 
nière de s'exprimer, pour un Dieu qui s’adresse à des 
gens simples! Comment Jean qui, plus que tout autre 
évangéliste, voulait idéaliser le Christ, a-t-il pu 
mettre dans la bouche de son dieu des paroles d’un 
sens aussi équivoque? Ce genre d’image reste vrai- 
ment unique dans la littérature. Marcion sans doute 


1. Ibidem, VI, 63. 

2. Wendt, Das Johannesevangelium, p. 128 ct auiv. Gôttingen, Van- 
denhæck und Ruprecht, 1900. — P. Lobstein, La Doctrine de la Sainte- 
Cène, p. 138. Strasbourg, Fréd. Bull, 1889. 
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présentait la foi sous le symbole du pain qui nourrit 
l’âme; mais encore reste-t-il à démontrer que l’ex- 
pression lui est venue naturellement, qu’il n’a pas 
voulu transposer dans un sens purement spirituel un 
rite de théophagie qui lui répugnait.Si Jésus n'avait 
voulu désigner que la foi en sa mission, il aurait dit 
qu’il apportait à ses disciples le pain de vie, mais non 
pas qu’il était lui-même ce pain, descendu du ciel, et 
que les fidèles devaient manger. 

Spitta considère comme une interpolation tardive 
les versets 51 à 59, où il est question de chair à man- 
ger et de sang à boire, pour ne conserver que le pain 
de vie, susceptible de s2 prêter à la rigueur à une 
interprétation symbolique. Henri Delafosse croit 
trouver une antinomie absolue entre les passages où 
il est dit:« Qui croit en moi a la vie éternelle... la 
chair ne sert de rien » et ceux où une nourriture char- 
nelle est la condition du salut : 


Chacun de ces deux actes nous est présenté successi- 
vement comme nécessaire et suffisant. Dans un endroit 
du discours, la vie éternelle est garantie à tous ceux qui 
acceptent la divinité en Christ. Puis, un peu plus loin, 
nous apprenons que, pour avoir la vie éternelle, il nous 
faut manger sa chair. Si cette dernière opération est 
indispensable, la foi au Fils de Dieu ne suffit donc pas. 
Et si la foi suffit, la manducation de la chair est super- 
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flue. … Nous nous trouvons en face d’une irréductible 
oppostion À, 


En vérité, l'expression «qui croit en moi est sauvé» 
ramasse en une formule saisissante l’ensemble de la 
vie du fidèle. Qu'on demande à un catholique en 
quoi consiste essentiellement la religion, il répondra : 
« Croire, tout découle de là. » Mais cela ne veut pas 
dire qu’il ne faut pas observer certaines obliga- 
tions. Croire en Dieu, cela signifie suivre sa voie, 
accomplir les rites qu'il a institués, se conformer 
aux commandements de l’Église et obéir au 
curé. 

La suppression des versets, qui se présentent 
comme la transposition mythologique d’un rite de 
forme barbare et bien dans l'esprit d’une commu- 
pauté primitive, se trouve donc loin d’être justifiée. 
Si même nous nous passions d'eux, le reste du dis- 
cours implique l’idée de transsubstantiation. La com- 
paraison est amenée par l’association d’idées avec la 
manne du désert et le rassasiement de la multitude : 
et, en entendant ces simples paroles : « Je suis le 
pain de vie », qui semblent pourtant aux exégètes 
beaucoup moins compromettantes que l’expression 


1. II. Delafosse, Le Quatrième Évangile, p. 56. Paris, F, Ricderet C'o 
{collection Christianisme), 1995. 
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chair et sang, voici que les auditeurs de Jésus. qui, 
eux, ne s’y trompent point, se prennent à murmurer : 


Les Juifs murmuraient contre lui de ce qu'il avait dit : 
Je suis le pain descendu du ciel {. 


Le scandale venait-ilde ce qu'il se disait descendu 
du ciel ou de ce qu’il se donnait pour un aliment? 
Jésus répète encore : 


C’est ici le pain qui est descendu du ciel ?. 


Et une seconde fois les auditeurs n’y tiennent 
plus; ils se regardent les uns les autres et se refusent 
à écouter une expression aussi cruelle : 


, 


Cette parole est dure: qui peut l'écouter 2? 


On ne saurait dire d’une personne essayant de se 
faire passer pour un être céleste que sa parole est 
dure. Fille était dure à l’auditoire de Jésus parce 
qu’elle impliquait la croyance à la communion théo- 
phagique. 

Ainsi, même en utilisant exclusivement les pas- 
sages réputésauthentiques. le sens demeure le même: 


1. Jean, VI, 41, 
2. Ibidem, VI, 60. 
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pour qu’un théologien imagine que l'identification 
de Dieu au pain de vie soulève l’indignation, c’est 
qu'il ne s’agit pas pour lui d’une simple figure; il 
faut que, prévoyant l’objection immédiate de ses 
catéchumènes, il veuille entreprendre, au moyen 
d’un récit mythologique, la justification d’un rite, 
dont la nature étrange pourrait étonner les cons- 
sciences délicates. 

Les premiers chrétiens croyaient bien, en rom- 
pant le pain, consommer une nourriture divine, sem- 
blables à leurs ancêtres qui, à l’époque de la Pâque 
préhistorique, mangeaient des galettes de la der- 
nière récolte, pour se pénétrer de la puissance des 
esprits champêtres. 


Les prières de la Didachè, qui semblent remonter 
à la fin du rer siècle, relèvent-elles aussi d’un rite de 
communion théophagique? 

Il n’y est pas fait allusion, estime Maurice Goguell, à 
l'institution de la communion par Jésus, non plus qu’à 
une relation quelconque du pain et du corps, du vin et 
du sang. L'absence de ces deux idées doit être interpré- 
tée comme l'indication qu’elles n’étaient pas familières à 
lauteur, qui n'aurait pas manqué d’en tirer argument 


1. L'Eucharistie, des origines à Justin Martyr, p. 243. Paris, Fischba- 
cher, 1910. 
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pour insister sur le sérieux qui doit être apporté à la 
célébration de l’eucharistie. 


Il s'agirait donc de simples actions de grâces, telles 
que les Juifs en récitaient à tous les repas, pour bénir 
les aliments. 

Cependant, si nous comparons les prières juives 
pour les repas, consignées dans le traité Berakhoth 
du Talmud de Jérusalem, aux formules correspon- 
dantes de la Didachè, nous prendrons bientôt con- 
science qu’il existe entre elles un abîme : celui qui 
sépare l’acte profane d’un sacrement. 

Les Juifs avaient coutume de dire, au moment de 
se mettre à table : 


Sois loué, ô Seigneur, notre Dieu, roi de l’univers, qui 
a créé le fruit de la vigne 1. 


Dans la Didachè, on lit : 


Nous te rendons grâce, notre Père, pour la sainte 
vigne de David, ton serviteur, que tu nous as fait con- 
naître par Jésus, ton serviteur ?. 


1. Le Talmud de Jérusalem, traité des Berakhoth, ch. VI, 1, trad. Moïse 
Schwab, t. I, p. 110, Paris, Imprimerie nationale, 1871. 
2. Didachë, VX, 1. 
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Tandis que, dans le repas juif profane, les assis- 
tants se bornent à remercier Dieu d’un bienfait 
naturel, dans la cérémonie chrétienne, il s’agit d’une 
vigne toute spéciale, celle de David, que Jésus a fait 
connaître. Or Jésus n’est qu’un serviteur de Dieu : ce 
n’est pas lui qui a dispensé la vigne aux hommes, 
œuvre réservée au Créateur. 

Pour le pain, les Juifs récitaient : 


Sois loué, à Seigneur, notre Dieu, roi de l’univers, qui 
fais sortir le pain de la terre 1, 


Ici le terme de pain s’entend évidemment au sens 
propre. 
Dans la Didachè, on trouve : 


Nous te rendons grâce, notre Père, pour la vie et la 
science que tu nous as fait connaître par Jésus, ton servi- 
teur. A toi la gloire dans tous les siècles ?. 


Il ne s’agit plus de pain ordinaire, mais du pain de 
vie, dont parle Jean, celui qui donne la connaissance 
par Jésus. Ce sens se trouve confirmé par la formule 
d’action de grâce qui termine le repas : 


1. Le Talmud de Jérusalem, ihidem, p. 110. 
2. Didaché, IX, 2. 
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Quand vous serez rassasiés, faites ainsi l’eucharistie. 

Nous te rendons grâce, Père saint, pour ton saint nom 
que tu as fait habiter dans nos cœurs, pour la science, la 
foi et l’immortalité que tu nous as fait connaître par Jésus, 
ton serviteur. À toi la gloire dans les siècles! Toi, Maître 
tout-puissant, tu as créé toutes choses pour ton nom. Tu 
as donné aux hommes en jouissance la nourriture et le 


breuvage, pour qu'ils te rendent grâces. Mais à 
nous tu as fait don d'une nourriture spirituelle, d’un 
breuvage spirituel et de la vie éternelle, par ton servi- 
teur 1. 


Ce pain et ce vin spirituels signifient-ils simple- 
ment la foi? Mais il s’agit précisément de prières 
récitées autour d’une table. C’était une véritable 
coupe et du véritable pain, que le président du festin 
désignait comme un moyen d’acquérir la vie et la 
science. 

On ne dit pas expressément que Jésus se trouve 
présent lui-même sous ces espèces : cette conception 
ne pouvait apparaître qu’après la formation d’une 
légende terrestre; mais c’est par Jésus que s’accom- 
plit le miracle, absolument comme nous noussommes 
représentés le festin pascal, au moment où la mytho- 
logie de Josué s’introduisait dans le rite, avec les 
chants du /fallel. Nous tenons ainsi la phase où le 


1. Ibidem, X, 1-3. 
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héros divin tend à se confondre avec les aliments, 
eux aussi de nature divine. 


L'examen de ces divers textes nous oblige à con- 
clure que l’agape des premiers chrétiens n’était 
point un simple repas pieux, mais au contraire le rite 
fondamental del Église : un véritable sacrement. Les 
historiens qui nient ce fait évident se montrent fort 
en peine d’expliquer la raison d’être d’une semblable 
coutume, une fois qu’ils l’ont dépouillée de tout 
caractère religieux. y 

Les uns la font remonter aux banquets païens : 


Dans l’empire romain, dit Louis Coulange 1, les 
membres d’une même corporation se réunissaient à cer- 
tains jours déterminés pour banqueter en commun. Con- 
formément à l’usage général les chrétiens organisèrent 
des repas collectifs. 


Selon le même auteur 2, la seconde Catilinaire de 
Cicéron nous apprend que les compagnons du cons- 
pirateur montraient leur endurance dans des festins 


4. La Messe, p. 9 (d’après Gaston Boissier, La Religion romaine, t. II, 
p. 282). Paris, Les éditions Ricder (Collection Christianisme), 1927. Le 
caractère des banquets organisés par les collèges romains est étudié par 
J.-P. Waltzing, Etude historique sur les corporations professionnelles chez 
les Romains. t. I, p. 322-332, Bruxelles, F. Hayez, 1895. _…. 

2. Ibidem, p. 16. 
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poussés jusqu’au matin, antelucanis cœnis. C'est 
l'expression employée par Tertullien 1, à propos des 
repas chrétiens. 

Pour d’autres auteurs, moins téméraires, l’agape 
tirerait son origine d’une coutume juive. P. Lobs- 
tein ? fait observer que l’habitude des repas collec- 
tifs était devenue, en Palestine, au 1€T siècle de notre 
ère, un élément important de la vie. Les pharisiens 
et les esséniens s’y adonnaient. Quoi de plus naturel 
que les chrétiens en aient fait autant? 


Divers passages de la Bible, dit l’abbé J. Corblet ?, 
nous montrent qu’à certaines fêtes, les Hébreux offraicent 
à leur famille, à leurs amis et quelquefois aux lévites, 
aux pauvres et aux orphelins un festin où l’on mangeait 
la victime qu’ils avaient offerte pour le sacrifice. Ce 
repas se faisait dans le lieu même où la victime avait été 
immolée. Il y avait aussi des repas qui suivaient la 
sépulture, pour la consolation des pleurants. 


Il ne manque à cette énumération, pour être com- 
plète, que la mention du repas pascal. Après avoir 
poussé des recherches jusqu'aux banquets de Cata- 
lina, après avoir cxaminé successivement tous les 


4. Etiam antelucanis cætibus, dans le De Corona, III. 

2. La Docirine de la Sainte-Cène, p. 88. Strasbourg, Fréd. Bull, 1889. 

3. Recherches historiques sur les agapes, p. 3. Amiens, impr. de Rous- 
scau-Leroy, 1885. 
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repas collectifs dépourvus de sens rituel,et comme 
tels incapables d’engendrer l’eucharistie, les exé- 
gètes négligent le seul repas juif qui, par sa nature 
intime, fut une communion théophagique. 


Le repas pascal comportait la distribution de 
quatre à cinq coupes de vin et de pains azymes, qui 
devaient être rompus, et dont chaque convive men- 
geait la grosseur d’une olive avec des herbes amères, 
symbole des souffrances endurées en Égypte. En- 
suite on servait un agneau rôti au four et la céré- 
monie se terminait par des hymnes. Que subsiste-t-il 
de tout ce rituel dans le banquet chrétien? 

La victime pascale. élément essentiel de la fête 
juive, n'y figure pas. Qu’un agneau ait été réellement 
immolé à une époque archaïque, c’est ce que laissent 
supposer de fréquentes allusions à ce rite dans 
l’Apocalypse johannique, qui ne connaît encore rien 
d’un Jésus crucifié. Mais, lorsque le Temple, seul 
sanctuaire autorisé pour les sacrifices, eut été 
détruit, en l’an 70, l’agneau devait disparoître. Les 
israélites modernes eux aussi ont cessé de se nourrir 
de l’aliment sacré, qu’on aurait pu croire le dernier 
survivant de la fête : la maîtresse de maison alle- 
mande se borne à placer sur la table, en simulacre, 
deux os de moutons. Les chrétiens, qui manifes- 
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taient une aversion particulière pour les immola- 
tions ont renoncé les premiers à l’exposition maté- 
rielle, sur la table sainte, d’un animal qui, sous l’in- 
fluence des cantiques du Hallel, cédait peu à peu sa 
place au héros Joshua. 

Mais le caractère sacré, que le judaïsme lui-même 
reconnaît à la victime pascale, s’étend de la même 
façon, par une sorte de magie sympathique, aux 
autres éléments du repas. 


Celui qui, la veille de Pâque, lit-on dans le Talmud 1, 
mange de lazyme ressemble à celui qui cohabiterait 
avec sa fiancée chez ses beaux-parents. 


Ici c’est le pain qui, en vertu d’une étrange asso- 
ciation d'idées, se trouve assimilé à une personne 
sainte. 

Que la puissance mystique, incluse dans l’agneau, 
se soit trouvée reportée sur le pain et le vin. il n’y a 
rien là qu’une évolution normale. Lorsque le Temple 
existait, les Hébreux enveloppaient la chair de 
agneau pascal de pain azyme et d’herbes amères et 
les mangeaient ensemble, pour accomplir ce pré- 
cepte : « On le mangera avec du pain azyme et des 


1. Le Talmud de Jérusalem, trad, par Moïse Schwab, traité du 
Pesahim, X, I, t. V, p. 148. 
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herbes amères 1». Les diverses espèces du repas 
étaient donc unies par un lien mystérieux. Le pain ct 
le vin en particulier constituent l’aliment fondamen- 
tal et se retrouvent toujours sur une table convena- 
blement servie; ils permettaient le renouvellement 
fréquent do la cérémonie, bien mieux qu’un agneau, 
qu'on ne pouvait servir chaque jour. Comme dit 
Justin ?, ils composent par assimilation le corps de 
l’homme; leur partage entre les assistants symboli- 
sait naturellement la solidarité des membres d’une 
communauté; ils éveillaient aussi l’idée de la chair 
et du sang divins, produits de la même nourriture. 
L'usage de l'aspersion du vin sur les convives, 
encore en vigueur dans le repas pascal juif au temps 
de Henri Heine 3, évoquait l’aspersion sur le peuple # 
du sang de Jésus, répandu pour le salut. 
Cependant l’ordre de succession du pain et du vin, 
dans le banquet chrétien, est inverse de celui qu’on 
observait dans le rite pascal, où l’on distribuait la 
première coupe avant de rompre le pain azyme. 


1. La Haggada ou Cérémonies des deux premières soirées de Päque, à 
l'usage des Israélites des rites allemand et portugais. Trad. par L. Blum, 
revue par M.-L. Wogue, grand rabbin, p. 49, Paris, Durlachcr, Léon 
Kann, éditeur, 69 édit., 1907. 

2. Première apologie, LXVI, 1-3. 

8. Le Rabbin de Bacharach, p. 225. Paris, Société du Mercure de 
France, 1906. 

4. Matthicu, XXVII, 25. 


LE THÈME PASCAL 225 
Cette inversion est certainement de date récente, 
car la Didachè mentionne en premier lieu les actions 
de grâcessur la coupe; mais une semblable modifica- 
tion s’explique facilement : sans parler de l’habitude 
générale, qui veut qu’on commence de manger avant 
de boire, des aliments assimilés à une personne 
humaine doivent apparaître dans le même ordre que 
les différentes parties de cette personne. Or c’est la 
chair qu’on aperçoit tout d’abord : pour un ancien 
elle se présente comme un contenant et le sang un 
contenu; voilà pourquoi on dit toujours la chair et le 
sang, non le sang et la chair. 

Une seule coupe a subsisté dans l’eucharistie : le 
vin devenu de nature divine, on comprend qu’on ne 
fût plus porté à en user sans ménagement : la consé- 
cration s’accomplissait ainsi dans un seul moment 
solennel. 

Le pain semble avoir été du pain ordinaire et non 
de l’azyme. 

Dans la Pâque juive, l'usage de massots ou pains 
azymes se trouvait lié à la fête des prémisses de la 
moisson, qui avait lieu le lendemain. La coutume 
persistant après la nationalisation du rite, on ima- 
gina que les Hébreux, dans leur fuite précipitée, 
n’avaient pas eu le temps de laisser lever leur pâte. 
Mais, lorsque le rite se transforma en mystère, il 
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perdit ses rapports avec une fête de la moisson, 
comme avec une légende historique. D’autre part, on 
conçoit que les chrétiens ne pouvaient pas manger 
invariablement à leurs réunions si fréquentes des 
pains sans levain, dépourvus pour eux de sens pré- 
cis. 

Enfin nous signalerons comme dernière dissem- 
blance que, tandis que la Pâque était célébrée seu- 
lement une fois l’an, le repas de communauté de 
l'Église primitive paraît avoir eu lieu tous les jours, 
kath'èméran, disent les Actes. Un rite, en effet, tend 
à se répéter le plus souvent possible. Le festin pascal 
pouvait se célébrer un mois après la date légale, le 
44 ijjar, quand on se trouvait empêché de le faire le 
14 nisan. Bien plus, pour se conformer aux prescrip- 
tions de l’Exode !, chaque soir, «entre les deux 
vêpres » et chaque matin, à la pointe du jour, les 
prêtres sacrifiaient dans le Temple un agneau d’un 
an et sans tache ?, sorte de commémoration quoti- 
dienne du rite pascal. À plus forte raison la secte 
gnostique préchrétienne devait-elle éprouver le 
besoin de retremper continuellement ses forces dans 
la communion avec son dieu. 


1. Exode, XXIX, 39. Ezéchicl, XLVI, 13. 
2. Edmond Stapfer, La Palestine au temps de Jésus-Christ, p. 418 et 
821. Paris, Fischbacher, 1885. 
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Mais, si les dissemblances entre les deux rites 
s’expliquent par une évolution naturelle, du moins 
les éléments qui subsistent de la Pâque dans le sacre- 
ment de l’eucharistie ne sont-ils pas réduits et déna- 
turés,au point de ne plus présenter de caractères 
suffisamment spécifiques pour permettre d'affirmer 
l'existence d’une filiation réelle? Que possédons-nous 
de saisissable? Que les chrétiens se mettaient à table 
après avoir prononcé des prières sur du pain et du 
vin? Mais cette pratique ne se renouvelait-elle pas à 
tous les repas juifs? Telle est bien l’explication que 
les exégètes prétendent donner de la réunion qui 
devait devenir le sacrifice de la messe. Le pain, 
estime Alfred Loisy !, y figurait uniquement parce 
qu'il constitue la nourriture principale de gens 
simples. L'expression fraction de pain, sans doute 
comme on dirait de nos jours casse-croûte, semble à 
cet auteur d’un naturel parfait. 

Cependant Paul appelle la coupe du nom réservé à 
celles du repas pascal: la coupe de bénédiction?. Mais 
c’est surtout l'expression traditionnelle fraction de 
pain, employée avec insistance par les Actes, les 
Evangiles, Paul et la Didachè, qui révèlera l’origine 

1. L'Evangile de Jésus et le Christ ressuscité, dans la Revue d'histoire 
ei de littérature religieuses, janvier-février 1914, p. 80, n. 2, Paris, 


Emile Nourry. 
2. [re aux Corinthiens, X, 16. 
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du banquet chrétien. Maurice Goguel ne la trouve 
pas aussi naturelle que le voudrait Alfred Loisy; il 
s’ingénie au contraire à trouver des explications. 
L'usage a peut-être prévalu, propose-t-il, parce que 
Jésus avait l’habitude de rompre le pain, à chaque 
repas. Ce geste machinal serait ainsi devenu un signe 
de ralliement pour la communauté. Ou bien encore 
a-t-on voulu commémorer le miracle de la multipli- 
cation des pains, qui éveillait l’idée de fragmentation. 

Le pain, chez les Juifs, présentait la forme de 
galettes rondes et plates, qu'il fallait rompre entre 
les doigts, au lieu de les couper au couteau; mais, 
sauf au repas pascal, aucun sens religieux ne s’atta- 
chait à cet acte. Le Talmud 1 nous apprend seule- 
ment que c’était un honneur de donner à un invité 
de marque le pain à rompre, pour qu’il en distribue 
des morceaux convenables. Nidans la langue grecque, 
ni dans la langue hébraïque l’expression rompre le 
pain ne désignait d’une manière habituelle un repas. 
Dans tout l’Ancien Testament nous ne l’avons ren- 
contrée que deux fois ?. Chez Îsaie # : 

1. Le Talmud de Jérusalem, trad. par Moïse Schwab, Traité Bera- 
khoth, t. 1, p. 443. 

2. F.-P. Dutripon,Concordantiae bibliorum sacrorum vulgatae editionis, 
aux mots frango et panis, p. 538 et 1007. Parisiis, Belin-Mandar, 1838. 
— Edwin Ilatch and Henry A. Redpath, À Concordance to the Septua- 


gint,au mot artos, t. I, p.162, col. 2 Oxford, at the Carendon press, 1897. 
3, Isaïe, LVIII, 7. 
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LT, 


(Le jeûne qui me plaît},n’est-ce pas que tu roinpes ton 
pain à celui qui a faim. 


et chez Jérémie ! : 
On ne leur rompra pas le pain du deuil, 


Le premier cas ne se rapporte pas à un repas, mais 
à la distribution d’un morceau de pain à un pauvre. 
Dans le second, il s’agit, non d’un repas ordinaire, 
mais d’un repas de funérailles, c’est-à-dire d’une 
pratique déjà rituelle où la fraction pouvait avoir 
un sens mystique. L’insistance des premiers chré- 
tiens à employer une semblable expression ne peut 
se ramener ni à une locution familière ni à un usage 
sans intérêt. Si les Évangiles aiment à représenter 
Jésus dans l’attitude d’un président de festin, cette 
légende constitue manifestement la transposition 
d’un rite fondamental. Ce n’est pas, par hasard, que, 
dans le récit de la multiplication des pains, nous 
lisons : 


Il prit les cinq pains et les deux poissons, porta son 
regard vers le ciel, les bénit, les rompit et les donna à ses 
disciples ?. 


1. Jérémie, XV], FA 
2. Mare, VI, 41. 
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Dans l'institution de la cène : 


IL prit le pain, le bénit, le rompit et le donna à ses dis- 
ciples 1. 


Dans la rencontre avec les disciples d’Emmaüs : 


Et comme il était à table avec eux, il prit du pain et 
rendit grâces : puis, l'ayant rompu, il le leur donna. 

En même temps leurs yeux s’ouvrirent et ils le recon- 
nurent ?, 


Ce dernier passage surtout indique bien que la 
fraction du pain se trouvait intimement associée à la 
personne de Jésus, puisque c’est srâce à elle que les 
disciples se persuadent de la résurrection de leur 
Maître. Loin d’apparaître comme un geste insigni- 
fiant de la vie pratique, les chrétiens lui attribuaient 
manifestement un sens mystique profond, qui 
s'explique par le seul rite juif où l’on retrouve le 
même usage, avec un sens également mystique : le 
repas de l’agneau pascal. 

Un autre caractère révèlera pareïllement l’origine 
pascale du banquet chrétien : il avait lieu invariable- 
ment la nuit. Paul l’appelle le souper du Seigneur. 


1, Marc, XIV, 22. < 
2. Luc, XXIV, 30-31. 
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Les Actes des Apôtres, Pline et Tertullien font la 
même attestation !. Les exégètes historicistes, qui 
tiennent particulièrement à faire naître l’eucharistie 
d’une habitude profane, soutiennent que l’usage des 
repas nocturnes a prévalu, parce que la finde la jour- 
née était le moment le plus pronice à la réunion 
d’humbles travailleurs. Mais, dans le Nouveau Testa- 
ment, on trouve de nombreux récits de repas. Or les 
légendes ne sont pas conditionnées par les exigences 
de la vie pratique. Malgré leur indépendance, les 
repas mythologiques ont lieu évalement la nuit. 

C’est parce que le soleil décline que Jésus consent 
à nourrir la foule avec cinq pains; c’est à l’occasion 
du repas pascal qu'il assemble ses disciples, pour 
leur faire ses adieux, et les pèlerins d'Emmaüs ren- 
contrent l'inconnu, comme par hasard, à la fin de la 
journée. 


Demeure avec nous, car le soir commence à venir et le 
jour est à son déclin. 


Le banquet chrétien, commencé à l'heure où l’on 
allume les flambeaux ?, ne se terminait qu’à la pointe 


4. 1'0 aux Corinthiens, XI, 20. Actes des apôtres, XX, 7.Pline le Jeune, 
Lettres, X, 97. Tertullien, De Corona mülitis, 3. Maurice Goguel, L'Eu- 
charistie, des origines à Justin Martyr, p. 142. 

2. Tertullien, Apologétique, XXXIX. 
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du jour, surcroît de fatigue inexplicable pour 
d’humbles travailleurs, qui ne faisaient point une 
chair plantureuse, comme Catilina. Cet usage appa- 
raît d'autant plus étrange que les lois romaines inter- 
disaient les réunions nocturnes !. Par le seul fait 
qu’il se célébrait la nuit, le repaschrétien donnaitlieu 
à des rumeurs, qui faillirent aboutir à une tragédie. 
Malgré ce danger, les chrétiens ne persistèrent pas 
moins à banqueter jusqu’au lever du jour. Dans des 
circonstances aussi graves, cette insistance ne peut 
s'expliquer que par une nécessité rituelle. Or nous 
savons que, parmi tous les repas juifs, le repas pascal 
était le seul qui commencçât au coucher du soleil, 
pour se terminer à l’aurore. Là encore la filiation est 
manifeste. 

Enfin, de même que le repas pascal comportait 
des hymnes à la louange de l'Éternel, tirés des 
psaumes bibliques, les chrétiens, d’après le rapport 
de Pline à Trajan, 


se réunissaient à un Jour déterminé, avant le lever du 
soleil, pour chanter, en se répondant les uns aux autres, 
un hymne au Christ, comme à un Dieu ?. 


1. Balduinus, Ad leges Romuk, I, 8. Cicero, de Legibus, 11, CIX, 21. 
Cod. Theod. De Malef., I, 8. 


2. Pline le Jeune, Lettres, X, 97. 
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Pline ne parle pas du banquet, mais nous connais- 
sons les raisons diplomatiques de son silence 1, 
Tertullien dit pareïllement : 


Quand on s’est lavé les mains et que les flambeaux 
sont allumés, chacun est invité, autant qu’il le peut, à 
célébrer Dieu dans des louanges tirées des saintes Écri- 
tures ou de son propre fonds. La prière termine égale- 
ment le repas ?. 


Les survivances du rite originaire ne subsiste- 
raient pas seulement dans le banquet. En 1872, 
Gustav Bickell a soutenu une thèse, que des théolo- 
giens modernes, tels que l'abbé Eugène Jacquier, 
défendent encore 5, d’après laquelle la première par- 
tie de la messe reproduirait dans ses grandes lignes 
le service de la synagogue, tandis que la seconde, 
l’anaphora, contiendrait des bénédictions et des 


1. Louis Coulanve, La Messe, p. 23-24. Paris, Les éditions Ricder 
{collection Christianisme), 1927. 

2. Tertullien, Apologétique, XXXIX. 

8. Gustav Bickell, Messe und Pascha, Der apostolische Ursprung der. 
Messliturgie und ihr genauer Anschluss an die Éinsetzungsfeier der h. 
Eucharisiie durch Christus. Mainz, F. Kirchheim, 1872. 

Gustav Bickell, Zeitschrift für kath. Theologie, 1880, p. 90-112, 
1884, p. 400-412. 

Gustav Bickell, article Liturgie, dans Krauss (Franz-Xaver), 
Real-Encyklopadie der christlichen Alterthümer, t. II, p. 309 et suiv. 
Freiburg im Breisgau : Herder’sche Verlagshandlung, 1886. 

Eugène Jacquier, La Doctrine des Douze Apôires el ses enseignements. 
Thèse de théologie, p. 201 et suiv. Lyon, E. Vitte, Paris, Lethielleux, 
1894. 
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actions de grâces inspirées du rituel de la Pâque 
juive, principalement des chants du FJallel. La col- 
lecte correspondrait au psaume CXV (12-18); la 
secrète au psaume CXVI (12-19); la préface aux 
psaumes CXVII et CXVIIT et le canon au psaume 
CXXXVI. Les prières de la communion et les 
actions de grâces de la post-communion reprodui- 
raient celles que les Juifs disaient sur le pain et la 
coupe. 

L'abbé Jacquier soutient que les prières eucharis- 
tiques de la Didachè répondent également au rituel 
de la Pâque. Certaines formules demeurent même 
intactes : 


O Maître tout puissant, lit-on dans la Didachèé }, tu as 
tout créé à cause de ton nom; tu as donné aux hommes la 
nourriture et la boisson. 


À cause de la gloire de ton nom, récitaient les Juifs au 
repas pascal ? tu nourris tout et tu entretiens tout. 


Ces emprunts s’expliquent-ils, comme le soutient 
l'abbé Jacquier, par un rapprochement symbolique 
entre la Pâque, fête de l’ancienne Alliance, et une 
alliance nouvelle, scellée par le sang du Christ? Mais 
si les premiers chrétiens appelaient Jésus leur Pâque, 


1. Didache, X, 3. 
2, Eugène Jacquier, Ibidem, p. 204. 
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cette conception, d’ordre purement philosophique, 
ne les incitait nullement à copier le rite juif dans 
ses détails liturgiques : au contraire ils ignorent com- 
plètement l’origine pascale de l’eucharistie. Selon les 
évangélistes, le repas d’adieu n'avait eu lieu le 
14 nisan que par une simple coïncidence. Aussi, 
comme nous l’avons signalé, en usent-ils très libre- 
ment avec les règles établies. Comment des théolo- 
giens se seraient-ils inspirés naturellement, pour 
l’organisation de leur canon, d’une coutume défi- 
gurée au point de devenir méconnaissable? Aussi ni 
les Actes ni la Didachè ne rapportent la réunion fra- 
ternelle primitive à la commémoration de la Cène 
du Seigneur, la veille de la fête nationale. Si néan- 
moins nous retrouvons dans le Nouveau Testament 
et dans les formules de la messe des survivances non 
équivoques, une seule explication semble possible, 
celle qui domine l’ensemble de notre ouvrage : la 
religion chrétienne tout entière s’est construite 
autour d’un vieux rite juif, transposé par une secte 
gnostique, le rite de l’agneau pascal. 


IV 


LA LÉGENDE DE JÉSUS 


La légende de Jésus, telle qu’elle se présente, dans 
le christianisme définitivement organisé, comporte 
tout d’abord la croyance en un messie descendu sur 
la terre pour prêcher la venue du Royaume, puis le 
sacrifice expiatoire de ce messie en vue du salut des 
fidèles, sa pendaison sur l’arbre de la croix, sa mort 
dans les souffrances et sa résurrection glorieuse. 
Comment l’évolution du culte pascal a-t-elle pu 
former ces divers éléments. 

La mort du dieu s’expliqueaisément par une trans- 
position mythique de l’écorgement de l'agneau 
sauveur, devenu peu à peu, sous l’influence du culte 
national, le dieu Josué. La passion et la résurrection 
correspondent aux phases de deuil et de joie, qui 
reproduisaient la mort de la végétation et son renou- 
veau. 

Mais pourquoi Jésus porte-t-il le titre de Messie, 
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alors que la grande espérance juive ne joue dans son 
culte qu’un rôle purement symbolique, pour dési- 
gner le salut de l’âme individuelle, le levain de la foi 
ou même simplement la communauté des fidèles? 
Une assimilation aussi peu nécessaire, qui s’impose 
pourtant avec insistance, même chez les helléni- 
sants, ne laisse pas que d’étonner, dans une religion 
dépouillée de tout nationalisme. 

Les exégètes historicistes n’ont pas manqué d’ex- 
ploiter cette apparente anomalie 1 On conçoit mal, 
en cflet, qu’un dieu de mystère, créé spontanément 
par l'imagination populaire pour donner l’immorta- 
lité aux âmes, ait pu devenir par la suite un Messie 
national, c’est-à-dire un être préoccupé d’asscoir 
l’hégémonie juive. Au contraire il est parfaitement 
admissible qu’un prédicateur juif, annonçant la 
venue imminente du Royaume, ait perdu peu à peu, 
sous l’influence du mysticisme hellénique, son carac- 
tère originel, pour devenir un Sauveur d’âmes. Un 
Messie est chez lui en Palestine. Il n’a plus aucun 
sens dans un culte de mystère. La survivance dans 
le christianisme de l’espérance d'Israël, garantirait 
l’historicité de Jésus. 


1. Charles Guignebert, dans Jésus et la conscience moderne {Conjfé- 
rences contradictoires données à l'Union de libres penseurs et de libres 
croyants pour la culture morale), p. 14. Paris, Fischbacher, 1928. 
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Cette difficulté tombe dans l'hypothèse d’un 
Jésus, dieu de la Pâque. Le messianisme, en effet, se 
trouve tout entier contenu dans ce rite}. Au mo- 
ment de la sortie d'Égypte, les Hébreux attendaient 
le passage du Destructeur, comme ils devaient 
attendre plus tard le Messie, dans l’attitude du 
voyageur toujours prêt : les reins ceints, les souliers 
aux pieds et le bâton à la main. Ce Destructeur, qui 
vient survoler les maisons, frappant les Égyptiens, 
ressemble étrangement au Jésus de l’ Apocalypse, à 
ce cavalier, — assimilé également à un agneau 
égorgé, — qui s’abat sur les nations pour les ravager 
avec un bâton de fer. 

L'idée d’un Libérateur est si inhérente au rite 
pascal, elle en exprime si bien l’essence que chaque 
fois qu’Israël a été sauvée d’un danger ou a vécu un 
jour mémorable, la tradition a voulu fixer la date de 
cet événement à un jour de Pâque. La Haggada 
rappelle encore aujourd’hui cette alliance mysté- 
rieuse : 


Or vous direz : C’est le sacrifice de Pâque. 

Ta puissance a fait merveille à l’occasion de la Pâque. 

Au premier rang de nos solennités tu as placé celle de 
Pâque. 


1. L'idée que le messianisme se trouve impliqué dans le rite de la 
Pâque m'a été suggérée par M. le D' Paul-Louis Couchoud. 
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Tu as révélé à Abraham les événements de la nuit de 
Pâque. 
Vous direz : C’est le sacrifice de Pâque. 
Tu vins le visiter ! pendant la chaleur du jour, vers la 


Pâque. é 
Il servit aux anges des gâteaux azymes, le jour de 
Pâque. 


Il s’empressa d’offrir un veau en souvenir de la vic- 
time de Pâque. 
Vous direz : C’est le sacrifice de Pâque. 
Les impies habitants de Sodome furent consumés par 
ta colère, le jour de Pâque. 
Loth, sauvé de leur ruine, fit cuire des pains azymes à 
la fin de Pâque. 
Tu purgeas les provinces égyptiennes, en les parcou- 
rant la nuit de Pâque. 
Vous direz : C’est le sacrifice de Pâque. 
Seigneur! Tu frappas les premiers-nés, dans la nuit 
mémorable de Pâque. 
Mais les premiers-nés à toi, tu les épargnas en faveur 
du sang de la Pâque; 
Et tu ne permis pas au destructeur de pénétrer chez 
nous dans la nuit de Pâque. 
Vous direz : C’est le sacrifice de Pâque. 
La ville fermée (Jéricho) fut livrée pendant la Pâque. 
Madian fut détruit selon le présage du gâteau d’orge 
de la Pâque ?. 
Les puissants guerriers d’Assyrie furent consumés par 
le feu à Pâque. 


1. (Abraham). Genèse, XVIII, 1. 
2. Juges, VII, 13 et suiv. 
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Vous direz : C’est le sacrifice de Pâque. 
Sennachérib s’arrêta encore un jour à Nob, attendant 
l'instant de la Pâque. 
Une main invisible écrivit la perte de Babylone, la 
nuit de Pâque. 
Le prophète prévit l’issue du festin 1 célébré à Pâque. 
Vous direz : C’est le sacrifice de Pâque. 
Esther convoqua la communauté pour un jeûne de 
trois jours, à Pâque. 
Le chef d’une famille impie ? périt sur le gibet à Pâque. 
Tu frapperas l’Iduméen des mêmes malheurs, un jour 
de Pâque. 
Signale ta main et lève ta droite comme en cette nuit 
où fut inaugurée la Pâque. 
Vous direz : C’est le sacrifice de Pâque #. 


De même, lorsque les écrivains chrétiens parleront 
de l’attente du Messie Jésus, c’est une image pascale 
qui surgira naturellement : 


Veillez pour votre vie, lit-on dans la Didachè #; que 
vos lampes ne s’éteignent point et que vos reins ne se 
détendent pas, mais soyez prêts; car vous ignorez l'heure 
à laquelle notre Seigneur vient. 


1. De Balthazar. 

2. Aman. 

3. La Haggada ou Cérémonies des deux premières soirées de Pâque, à 
l'usage des Israélites des rites allemand et portugais, Trad. par L. Blum, 
revue par M. L. Wogue, grand rabbin, p. 123-125. Paris, Durlacher, 
Léon Kann, éditeur, 6° édition, 1907. 

&. Didachè, XVI, 1. 
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Que vos reins soient ceints et vos chandelles allumées, dit 
Jésus d’après Lue 1... 

Heureux ces serviteurs que le Maître trouvera veillant 
quand il arrivera! Je vous dis,en vérité, qu'il se ceindra, 
qu’il les fera mettre à table et qu’il viendra les servir. 


Et dans la première épître de Pierre : 


Ayant ceint les reins de votre esprit et étant sobres, 
attendez avec une parfaite espérance la grâce qui vous 
est présentée, pour la manifestation de Jésus-Christ ?. 


LeRoyaume de Dieu,tel quele rêvaientles premiers 
chrétiens, qu’était-il lui-même, sinon une grande 
Pâque, la dernière de toutes, un banquet céleste 
offert par Dieu à ses élus 5? 


4. Luc, XII, 35, 37. 

2. I Pierre, I, 13. 

3, Luc, X11, 35; XIV, 15. Matthieu, XXII, 2. Apocalypse, XIX, 9, ete, 

De même que le chrétien croyait à une Pâque primitive, ainsi qu’à 
une Pâque dernière, au jour du Jugement, parcillement la mythologie 
du mystère de Mithra gravitait autour de deux rites de sacrifice, suivis 
d'un repas : l'immolation du taureau primordial] avait créé la vie dans 
le monde, et le renouvellement de cet acte, à la fin des temps, inaugure- 
rait le régime de l'immortalité. La graisse de la victime, mêlée à la 
semence du haoma blanc, serait pour les élus le breuvage de la vie éter- 
nelle (Alfred Loisy : Les Mystères païens et le mystère chrétien, p. 192, 
196-197. Paris : Emile Nourry, 1919). Le sacrifice du taureau était inti- 
mement lié aux repas sacrés des initiés. Comme dans la Pâque chré- 
tienne, la victime animale, au lieu d’être consommée réellement, se 
trouvait figurée par d’autres espèces : la galette de pain était le blé sorti 
de la blessure du taureau et la coupe d'eau sa semence (Alfred Loisy, 
Tbidem, p. 199-200). 
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Jésus est un messie qui présente la particularité 
de s'offrir en sacrifice expiatoire. L’idée d’un exécu- 
teur tout puissant des voies divines alliée à celie de 
souffrance ct de mort pour le rachat des péchés 
paraissait une antinomie monstrueuse au judaïsme 
orthodoxe. Ces deux caractères se révèlent au con- 
traire profondément unis dans la Pâque : le dieu- 
messie Josué, une fois assimilé à l’agneau, devait 
participer nécessairement à sa nature expiatoire. 

Quelques auteurs, cependant, contestent à ce rite 
une vertu de rédemption : 


L’agneau pascal, dit Henry Barbier !, n’était en aucun 
cas une «propitiation». On ne pouvait pas dire qu’il« ôtait 
les péchés d'Israël ». Pour l’Israélite, la rémission des 
péchés ne s’opère que par l’effusion du sang; c’est par sa 
mort, par son sang répandu que Jésus sauve le monde. 


Mais l’écoulement du sang n’était pas une pra- 
tique étrangère au rite de la Pâque. Dans la légende 
primitive, il joue même le rôle principal : c’est grâce 
au sang versé sur l’encadrement des portes que 
Iahvé accorde le salut aux familles des Hébreux. 
Dans le Talmud de Jérusalem ? nous hsons : 


1. Essai historique sur la signification primitive de la Sainte-Cène, 
p. 45. Neuchâtel, impr. de Attinger frères, 1911. 

2. Trad. par Moïse Schwab, traité Pesahim, X,5,t. V, p.152. Paris, 
Maisonneuve et Cle, 1882. 
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Fais que nous mangions des sacrifices pacifiques et 
l'agneau pascal, dont le sang aura été répandu sur tes 
autels, pour te plaire. 


Pour renforcer cette idée, on sacrifiait un bouc 
expiatoire à chacun des sept jours des pains sans 
levain !, 

Si la fête nationalisée n’avait plus pour objet 
d'effacer les péchés d'Israël, du moins le récit de 
l’Exode a conservé des traces de ce caractère : le 
Destructeur voulait tuer tous les premiers-nés, mais 
l’agneau fut choisi pour détourner sa colère. La 
mythologie pascale était donc bien de même nature 
que la légende chrétienne de la passion. 

Le supplice sur l’arbre de torture est une consé- 
quence naturelle de l’évhémérisation progressive du 
sacrifice expiatoire de l’agneau. 

On a prétendu que le symbolisme du signe de la 
croix a déterminé l’idée du dieu crucifié. Arthur 
Drews ? invoque en faveur de cette thèse l’ode 42 de 
Salomon : 


J’ai étendu les mains et me suis consacré au Seigneur. 
Car étendre les mains est un signe de consécration. 


4. Nombres, XX VIII, 19 ct suiv. 
2. Le Mythe de Jésus, trad. par Robert Stahl, p. 68-69. Paris, Payot, 
1926. 
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De plus l’Exode ! rapporte que Moïse, voyant son 
peuple aux prises avec les Amalécites, étendit les 
bras en forme de croix, pour implorer l'Éternel, et 
chaque fois qu’il les tenait ainsi, le peuple reprenait 
l’avantage, tandis qu’il perdait du terrain, si le pro- 
phète venait à faiblir. Aaron et Hur prirent alors le 
parti de lui soutenir les mains. 

Drews fait également remarquer que la croix est 
un symbole solaire. Cet astre, en effet, forme ce 
signe, lorsqu'il coupe l’équateur à l’équinoxe vernal, 
amenant ainsi la victoire de la lumière. 

L'écrivain chrétien Henri Leclereq ? considère la 
croix ansée des Égyptiens comme la survivance 
d’une obscure révélation intérieure. Elle signifiait, en 
cffet, la vie future, de même que la crucifixion de 
Jésus promettait l'immortalité bienheureuse #. 


1. Exzode, XVII, 11-12. 

2. Article Croix du Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie 
de dom Fernand Cabrol et Henri Ecclereq, colonne 3122, Paris, Letou- 
zey et An6, 1913. 

3. Voir aussi Gabriel de Mortillet, Le Signe de la croix avant le chris- 
tianisme, Paris, Reinwald, 1866. 

Abbé Etienne Ansauit, La Croix avant Jésus-Christ. Paris, V. Retaux 
et fils, 1894. 

C. de Harlez, Le Culte de la croix avant le christianisme, dans la revuc 
La Science catholique, 15 février 1890, 

P. Saintyves, Le Mystère des Évangiles. Lettres à un ami sur la mytho- 
logie évangélique, p. 19. Paris, Émile Nourry, 1916. 

Goblet d'Alviella, Archéologie de la Croix, dans Croyances, Rites, 
Institutions, t. 1, p. 63-81. Paris, Paul Geuthner, 1911. 

Platon, République, 1. II, 361. 
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Justin ! représente l’agneau pascal, après son 
immolation, traversé par deux tiges en bois de gre- 
nadier, l’une disposée longitudinalement, et la 
seconde d’une épaule à l’autre, figurant ainsi l’image 
de la croix. L’auteur qui connaissait bien les usages 
juifs, n'aurait certainement pas fourni un rensei- 
gnement faux, dont ses ennemis se seraient emparés. 

Malgré toutes ces intéressantes tentatives, il nous 
paraît douteux que l’idée de la crucifixion de Jésus 
tire son origine d’un haut symbolisme. Dans ce cas, 
en effet, la lécende serait vraisemblablement fort 
ancienne : or elle se présente au contraire comme la 
dernière étape d’évhémérisation du dieu : l’Apoca- 
lypse johannique, écrit pourtant archaïque et essen- 
tiellement symbolique, ne connaît point encore le 
sacrifice du rédempteur autrement que sous la forme 
d’un agneau immolé. 

Salomon Reinach ? soutient que l’idée de la 
croix a été suggérée par le verset 17 du psaume 
XXII, où le Juste dit : 


Ils percèrent mes mains et mes picds. 


1. Dialogue avec Tryphon, XL, 3, trad. par Georges Archambault, t. I, 
p. 81. Paris, Alphonse Picard et Fils, 1909. 

2. Le Verset 17 du Psaume XXII, dans la Revue de l'histoire des reli- 
gions, t. 111, 1905, p. 260-266. Paris, Ernest Leroux, et dans Cultes, 
mythes et religions, t. 11, p. 437-442, même éditeur, 1906. 
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On a objecté que cette phrase, en adinettant son 
authenticité, n’éveille nullement l’idée de la croix, 
plus justement exprimée par celle de pendaison ou 
d'exposition 1. 

Mais si le christianisme s’est constitué autour du 
sacrifice d’un agneau qui, chargé des péchés de la 
secte, encourait à sa place la malédiction divine 2, la 
légende, en s’évhémérisant, devait naturellement 
faire périr le Messie de la manière humaine corres- 
pondante, c’est-à-dire du supplice le plus ignomi- 
nieux. Le Deutéronome indique ce genre de sup- 
plice : 


Quand un homme aura commis quelque péché digne 
de mort, et qu’on le fera mourir, et que tu le pendras au 
bois %, son corps mort ne demeurera point la nuit sur le 
bois, mais tu ne manqueras point de l’ensevelir le même 
jour, car maudit celui qui est pendu au bois 4. 


Ce texte qui, pour les Juifs orthodoxes, comme 
pour les exégètes historicistes, les uns et les autres 
peu compréhensifs d’une religion de mystère, cons- 


1. Maurice Goguel, Jésus de Nazareth mythe ou histoire? p. 219. Paris, 
Payot, 1995. 

2. Galates, 111, 13. 

3. L'hébreu n'ayant pas de terme spécifique pour signifier crucifier 
employait la périphrase pendre au bois. 

k. Deutéronome, XXI, 22-923. 
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tituait l'obstacle fondamental à la croyance qu’un 
crucifié pût être le Messie, est justement celui-là 
même qui suscita la légende de la crucifixion. 

Avec cette dernière transposition, le mythe de 
Jésus entrait dans sa phase définitive. 
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CONCLUSION 


Es œuvres qui essavent de reconstituer des 
événements, dont il reste seulement quelques 
traces à peine perceptibles, ne manifestent pas 

l’ordonnance de celles qui s'attachent à suivre les 
chemins sûrs. Comment restaurer un édifice au 
moyen de ruines çà et là dispersées et dont la forme 
primitive a été souvent dénaturée pour servir d’élé- 
ment à une construction plus moderne? Les géné- 
rations chrétiennes qui se sont succédées depuis le 
premier siècle ressemblent à ces populations arabes. 
qui bâtissaient leurs villages avec des pierres arra- 
chées à un amphithéâtre antique. Dans de sem- 
blables conditions, au lieu de présenter au public la 
description vivante et harmonieuse d’une époque 
disparue, le chercheur doit se borner à examiner un 
à un chaque vestige du passé, pour tâcher de recon- 
naître sa destination première. 

Cependant, s’il faut renoncer à composer un 
ensemble avec des ruines, du moins celles qui restent 


250 JÉSUS DIEU DE LA PAQUE 


debout, à leur place, dessinent-elles sur le sol une 
confisuration, qui permet de découvrir, comme à la 
lecture d’un plan, l’économie générale du monu- 
ment. C’est un schéma de ce genre que nous avons 
essayé de tracer. 

Rien n’était plus décevant que l’explication évhé- 
mériste. Comme les exégètes ne se souciaient point 
de découvrir dans le culte juif un élément qu pût 
servir de thème au mystère chrétien, ils devaient 
lui assigner pour point de départ un obscur événe- 
ment historique, la prédication d’un pauvre hère, 
insignifiant, comme dit Loisy, une sorte de mouton 
bêlant et inoffensif, parfaitement incapable de com- 
prendre les aspirations de son époque, mais dont 
la tragique destinée aurait éveillé dans l'instinct 
des foules l’idée du dieu qui meurt pour ressusciter. 
Peu importerait, comme l’a soutenu Nietzsche, que 
le fondateur fût un être dénué de valeur, pourvu 
qu’il ait mis l’allumette sur le foyer tout prêt à 
s’embraser. 

Nous avons fait justice de cette thèse contraire à 
toute méthode critique. S'il n’y avait rien dans le 
mouvement initial que l’aventure sans consistance 
d’un homme et les illusions de quelques disciples, 
tout cet ensemble si original et si harmonieux de 
dogmes, de mythes et de rites n’aurait pu se former 


CONCLUSION 251 


après coup, par limitation d’un mysticisme hellé- 
nique de nature inférieure. Il faut choisir : si Jésus 
avait existé, c’est le christianisme qui n’existerait 
pas. 

L'influence des mystères antiques, hypothèse 
hasardeuse mais indispensable à la conception his- 
toriciste, devient inutile, si nous considérons qu’à 
l’intérieur du judaïsme, il existait un mystère. La 
Pâque a développé le mythe d’un Destructeur, qui 
frappe les ennemis d’Israël, protège les Hébreux 
pendant leur fuite d'Égypte, sous la forme de l'Ange, 
prend les traits humains de Josué, pour les conduire 
en Terre promise, puis devient le prophète Jésus, qui 
ouvre les portes du Royaume de Dieu. Quant à 
l’agneau immolé, le 14 nisan, tout démontre qu’il 
était à l’origine le dieu lui-même : de nombreuses 
analogies avec des rites de renouveau tout à fait 
semblables et comportant le sacrifice du dieu cons- 
tituent un ensemble de probabilités très solides en 
faveur de ce fait. De plus l'union intime du dieu 
pascal avec cet animal, assimilé au Juste, ainsi 
qu'avec les autres éléments du repas,permet une 
explication rationnelle de l’Eucharistie, que nous 
chercherions en vain dans la thèse historiciste. En- 
fin l’analyse de quelques textes du Nouveau Testa- 
ment révèle une alliance manifeste et très ancienne, 
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— puisqu'elle est le plus souvent ignorée des auteurs 
eux-mêmes, — avec la grande fête juive. L’hypo- 
thèse d’un Jésus dieu de la Pâque nous fait done 
entrevoir les fondations du christianisme. Cette reli- 
gion cesse d’apparaître comme une aventure extraor- 
dinaire, pour rentrer dans le cadre des phénomènes 
naturels et normaux. 

Sans doute reste-t-il encore beaucoup à approfon- 
dir. L'étude de la primitive Église et de ses hérésies 
offre en particulier un vaste champ d’étude. Nous 
osons espérer qu'après une période inévitable et 
bien naturelle de bouderie, les exégètes historicistes 
eux-mêmes ne dédaigneront pas d’apporter à la 
solution de ce problème le secours de leur science. 
Nous comptons beaucoup sur l'opinion du public 
pour les y engager. Le lecteur éclairé, mais profane, 
croit, avec trop de modestie, qu’il n’est pour rien 
dans les découvertes des spécialistes, qu’il ne peut 
aspirer, avec de simples connaissances générales, 
qu’à se mettre au courant des grandes questions, 
en acceptant religieusement les verdicts des savants. 
C’est une erreur profonde. Les lois nouvelles et 
les nouvelles manières de juger ne s’établissent que 
par la volonté du public. Si des lecteurs, qui veulent 
savoir, n’existaient pas pour exiger des spécialistes 
la vérité, ceux-ci demeureraient indéfiniment immo- 
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biles sur les positions acquises et étouffcraient toute 
innovation. Seule l'opinion de la masse les décide à 
sortir des chemins frayés. Pour mettre en garde le 
public contre des idées, que des vulgarisations 
répandent malgré eux, ils veulent entreprendre de 
redresser son jugement, et, lorsque les problèmes se 
trouvent posés au grand jour, c’est le moment cri- 
tique pour la science établie. Se ligucr contre une 
thèse, qui se révèle résistante, achève de l’éprouver. 

Dans le problème de Jésus et des origines chré- 
tiennes, c’est le public qui contraindra les savants 
à voir clair. Il faut qu'il ne cesse de leur dire : 
« Nous nous inclinons devant l’étendue de vos con- 
naissances, nous rendons hommage à des vies de 
dévouement et d’abnégation, tout entières au scr- 
vice d’un idéal. Nous sommes prêts à accepter doci- 
lement vos explications, mais trouvez-nous-en une 
qui ne soit pas un défi au sens commun. » 
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